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ÊTES - VOUS CHRÉTIEN? 


« Examinez-vous vous-mêmes, pour voir si 
vous êtes dans la foi; éprouvez-vous vous- 
mêmes : ne reconnaissez-Vous pas en vous- 
mêmes que Jésus-Christ est en vous ? — à moins 
que peut-être vous ne soyez réprouvés. » 

(2 Cor. XIE, 5.) 


Êtes-vous dans la foi? Telle est la question que je 
viens examiner avec vous: entrez dans cet examen, 
chacun pour lui-même, et comme s’il était seul au 
monde. | 

Faut-1 rappeler combien cette question est sé- 
rieuse ? Il y va de votre éternité. Car il est écrit : 
« Celui qui croit au Fils a la vie éternelle; celui qui 
ne croit point au Fils ne verra point la vie, mais la 
colère de Dieu demeure sur lui *. » Mais ne vous pa- 
raïtra-t-elle pas superflue ? Demander si nous sommes 
dans la foi, c’est demander si nous sommes chré- 
tiens. Eh! sans doute, ou que sommes-nous donc ? 


1 Jean III, 36. 
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— Mes frères, les Corinthiens étaient aussi des chré- 
tiens, et vraisemblablement, à tout prendre, de meil- 
leurs chrétiens que nous; et pourtant, saint Paul n’a 
pas jugé inutile de leur écrire: « Examinez-vous 
pour voir si vous êtes dans la foi. » C’est qu'on peut 
être chrétien par la profession, sans l'être par le 
cœur. Vous êtes chrétien, soit, mon cher auditeur: 
reste à savoir si vous êtes un vrai chrétien. 

Que si vous vous croyez si assuré de vous-même 
que vous n’ayez pas besoin de vous sonder là-des- 
sus, cela prouve seulement que vous en avez plus be- 
soin qu’un autre. Si quelqu'un pouvait s’en passer, 
c’est celui qui dit en son cœur : Voilà un sujet pour 
moi! quand saurai-je bien à quoi m’en tenir sur l’é- 
tat de mon àme? comment me persuader que je sois 
un vrai chrétien, mot si indigne, moi si mcrédule, moi 
si infidèle ? Ainsi se défiaient d'eux-mêmes les apô- 
tres, quand leur maître leur eut dit: & L'un de vous 
me trahira ; » car «ils commencèrent à s’attrister, ét 
ils lui dirent un à un : Est-ce moi? et un autre : 
Est-ce moi ? » « Bienheureux l’homme quise donne 
frayeur continuellement ! mais celui qui endurcit son 
cœur tombera dans la calamité. » N’endurcissons donc 
pas notre cœur : prêtons-nous avec frayeur à l’examen 
proposé par saint Paul, dans une matière où l'illusion 
est si redoutable à la fois, et si facile. Cette frayeur 
salutaire, que je partage avec vous comme chrétien, 

1 Marc XIV, 49. 


es 
je la ressens aussi comme prédicateur : pas de dis- 
Cours, Causons tout naturellement devant Dieu. Et 
toi « qui connais les cœurs, » montre-nous à nous- 
À . 
mêmes, non pas tels que nous souhaitons de nous 
voir, mais tels que nous sommes ! 


Le premier examen que provoque cette question : 
« Etes-vous dans la foi? » porte sur la doctrine à 
croire ; aussi bien, nul ne peut être sauvé que par 
« la vérité’. » Cette vérité, la recevez-vous? avez- 
vous la foi en Jésus-Christ? Le témoignage que l'É- 
criture rend de Jésus-Christ, et que Jésus-Christ a 
rendu de lui-même, le croyez-vous tout simplement, 
tel qu'il est, sans leffacer par vos explications, en 
prenant le salut pour un salut et la grâce pour une 
grace ? Croyez-vous que Jésus-Christ est le Fils unique 
de Dieu, et le seul médiateur entre Dieu etnous : « Je 
suis lé chemin, la vérité, et la vie; nul ne vieñt au 
Père que par moi *?» Croyez-vous que Jésus-Christ 
est véritablement le Sauveur du monde, venu pour 
chercher et pour sauver ce qui était perdu, à com- 
mencer par vous-même : « Jésus-Christ est vénu dans 
le monde pour sauver les pécheurs, desquels je suis 
le premier *? » Croyez-vous que « Jésus-Christ a 
souflert pour nous, lui juste pour nous Imjustes, » 
pour un Zachée, pour une Marie-Magdelaine, pour 


1 Tite I, 1; Jean XVIT, 17.— ? Jean XIV, 6, — 84 Tim, Ï, 15. 


ie 
un malfaiteur crucifié, pour vous et moi: « Étant 
justifiés gratuitement, par sa grâce, par la rédemption 
qui est en Jésus-Christ ! ? » Croyez-vous que hors de 
Jésus-Christ, vous étiez livré, sans ressource et sans 
retour, à une condamnation méritée par vos œuvres 
mauvaises : « Nous étions par nature des enfants de 
colère, comme les autres *? » Croyez-vous qu’en 
Jésus-Christ, vous recevez le germe d’une vie nou- 
velle, sainte, divme, qui est le principe de toute 
œuvre bonne devant Dieu : « Nous sommes son ou- 
vrage , ayant été créés en Jésus-Christ pour les 
bonnes œuvres *? » Croyez-vous enfin que rédemp- 
tion, justification, sanctification, consolation , et s'il 
y a quelque autre délivrance requise pour notre àme, 
elle se trouve tout entière en Jésus-Christ et en lui 
crucifié : « À qui irions-nous, Seigneur? tu as les 
paroles de la vie éternelle? » Avez-vous cette for? 
ai-je dit; mais il fallait dire avec saint Paul : « Êtes- 
vous dans cette foi? » expression pleine de sens, 
et qui suffit pour écarter un christianisme de profes- 
sion, de culte ou de sacrement. La foi que demande 
l’Apôtre est une foi de cœur, qu’on possède moins 
qu'on n’est possédé par elle ; une foi dans laquelle on 
«est établi, » dans laquelle on à «la vie, le mouve- 
ment et l'être”. » — Voyez, examinez-vous; car sl 
telle n’est pas votre foi, vous n’êtes donc pas dans 


4 Rom. INT, 23. — 2 Éph. IL, 3, — 3 Éph. Il, 40, — #1 Pierre V, 9, — 
5 Act, XVII, 98, 
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la foi; et si vous n'êtes pas dans la foi, vous n’a- 
vez pas la vie éternelle. 

Mais ne nous arrêtons pas là; saint Paul lui-même 
ne s'y arrête pas. Toute forte qu’est cette première 
question, elle ne lui suffit pas; tant 1l redoute notre 
habileté à « nous séduire nous-mêmes par de vains 
raisonnements. » La doctrine, la doctrine même la 
plus ferme, la plus irréprochable, va trop souvent 
sans la vie, surtout dans des jours tels que les nôtres, 
où cette doctrine, à peme réveillée comme d’un long 
sommeil, peut devenir l’objet d’une préoccupation 
trop exclusive. C’est moms un examen de doctrine 
que propose l’Apôtre, qu’un examen de vie intérieure. 
Aussi se hâte-t-il d’éclaircir sa pensée, en substituant 
à sa première question une autre question plus vive, 
disons mieux, plus vivante : « Ne reconnaissez-vous 
pas en vous-mêmes que Jésus-Christ est en vous? » 
comme s'il disait : Prenez garde de vous donner le 
change; revenez-ÿy encore; éprouvez-vous bien ; et 
pour qu’il ne puisse vous rester aucune incertitude, 
sachez enfin si Jésus-Christ, Jésus-Christ lui-même, 
est en vous, ou non. Voilà le point sur lequel il con- 
centre toute son attention, et sur lequel nous allons 
concentrer toute la nôtre. 


Z Q z 7 G ® 

Jésus-Christ en nous : étrange pensée ! Ktrange 
pour nous, « gens de petite foi; » mais non pas 
étrange pour saint Paul, qui en parle comme d’une 


1h 0 — 


chose si simple que chacun de ses lecteurs aurait pu 
-devancer sa question : « Ne le reconnaissez-vous pas 
en vous-mêmes ? » Jésus-Christ en nous : ne faut-il 
voir dans ce langage qu’une métaphore? Non, non; 
lon de nous ces interprétations scolastiques et rape- 
tissantes, qui ne savent voir que des métaphores dans 
là parole du Saint-Esprit ! Qu’on nous laisse écouter 
Dieu, non en philosophes, mais en petits enfants LJé- 
sus-Christ en nous, c’est une vérité ; une vérité invi- 
sible, parce qu’elle est spirituelle, mais une vérité qui 
n'en est pas moins réelle et vivante; que dis-je ?elle 
l’en est davantage. Les choses invisibles. sont les 
seules éternelles, tandis que les choses visibles, 
image mobile des premières, ne sont que pour un 
temps ‘, et n’offrent qu’une ombre fugitive des choses, 
_non leur essence intime et profonde ?. « Que Dieu, 
écrit saint Paul aux Éphésiens, vous donne d’être 
puissamment forüfiés par son Esprit dans l’homme in- 
térieur, tellement que Christ habite dans vos cœurs par 
la foi*. » Par le Saint-Esprit, oui ; dans l’homme inté- 
rieur, Oui encore ; mais pourtant véritablement et sans 
figure : l’homme intérieur n’est pas l'imagination, et 
le Saint-Esprit n’est pas l'enthousiasme. Écoutez en- 
core ce même saint Paul : « Si quelqu'un n’a point 
l'Esprit de Christ, celui-là n’est point à lui; mais si 
Christ est en vous, le corps est mort par le péché, mais 


1 9 Cor. IV, 48. — ? Hébr. X, 1. — 3 Éph. II, 16, 47. 
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l'Esprit est vie par la justice. » Écoutez le Seigneur 
lui-même, dans ces derniers discours où « il ne parle 
plus en figure”, » exhortant ainsi ses disciples : « De- 
meurez en Moi, ef moi en vous *. » Que si vous osiez 
obscurcir ces paroles par les téméraires éclaireisse- 
ments de la sagesse humaine, du moins craindriez- 
vous de toucher à cette prière que le Fils présente 
au Père : « Que tous soient un, ainsi que toi, Père, 
es en moi et moi en toi! afin qu'eux aussi soient un 
en nous. … mot en eux et toi en moi, afin qu'ils soient 
consommés dans l'unité‘ ! » après quoi il faudrait dou- 
ter que Dieu soit en Jésus-Christ, pour douter que 
Jésus-Christ soit dans les siens. Mes frères, prenez 
de plus hautes pensées de la foi chrétienne : cette foi 
nous associe tellement à Jésus-Christ, qu’elle nous fait 
tenir à lui comme les membres du corps à la tête, 
comme les sarments au cep°. Ce sont là des images, 
j'en conviens, les choses visibles étant les types des im- 
visibles; mais ce ne sont pas les images d’une image, 
ce sont les images d’une réalité vivante. Et n'est-ce 
pas par cette union réelle avec Jésus-Christ que nous 
sommes sauvés? Certes, ce qui nous sauve, ce n’est 
pas une notion de notre esprit, ni même un sentiment 
de notre cœur; c’est Jésus-Christ venant en nous, de 
telle sorte que nous puissions dire avee l'Apôtre : 
«Je vis, non plus moi, mais Christ en moi ‘. » | 


1 Rom: VII, 9, 10. — 2 Jean XVI, 29. — 3 Jean XV, 4. — # Jean 
XVII, 21,23. — © Jean XV, 1; Eph. IV, 15, 16; V, 23. — 6 Gal. II, 20. 
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Voulez-vous donc savoir si vous êtes dans la foi? 
cherchez si Jésus-Christ habite en vous par son Es- 
prit. Ainsi posée, la question exclut par elle-même 
bien des chrétiens de profession, pour lesquels on 
ne saurait demander si Jésus-Christ est en eux sans 
profaner son nom. Eh quoi! si Jésus-Christ est dans 
ce jeune homme, chrétien de nom, mais livré aux | 
maximes relàchées du siècle et aux convoitises de la 
chair ? Si Jésus-Christ est dans cet homme, chrétien 
de nom, mais ne vivant que pour accroître sa fortune, 
et dont le contentement s’élève et s’abaisse avec son 
trésor ? Si Jésus-Christ est dans cette femme, chré- 
tienne de nom, mais courant après les futiles plaisirs 
du monde, et mendiant sa honteuse idolâtrie ? — Res- 
_tent les gens religieux, au moins dans les apparences, 
pour lesquels seuls il est permis de faire la question, 
et avec lesquels il est temps de l’examiner, d’après 
les signes que l’Écriture elle-même va nous fournir. 


Si Jésus-Christ est en vous, 4 y vivra ; et le pre- 
mier signe auquel vous pouvez reconnaître que vous 
êtes dans la foi, c’est la vie de Jésus-Christ commu- 
niquée à votre âme. « En Jui est la vie” ; » SON nom 
est « le Prince de la vie”; » « qui a le Fils a la 
vie * ;» c’est le Fils lui-même quiest « notre vie”; » 


et le Dieu qu’il nous révèle, auquel 1l nous unit, n’est 


1 Jean 1,4, —2 Act. IT, 45, — 81 Jean V, 42. — * Col. IT, 4. 
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pas seulement « le vrai Dieu, » il est aussi «le Dieu 
vivant”, » vivant dans le monde, mais vivant sur- 
tout dans le cœur de ses enfants. 

Cette vie de Jésus-Christ en nous, quelle est-elle ? 
N'espérons pas en donner jamais une définition pré- 
cise : la vie se sent, elle ne se définit pas. Au reste, 
nous ne saurions mieux nous rendre compte de la 
vie de Jésus-Christ en nous, qu’en suivant l’image 
cachée dans le nom même dont le Saint-Esprit l’a 
nommée. S'il appelle vie l’état d’une âme où Jésus- 
Christ habite, c’est que cet état offre certains traits de 
ressemblance avec cette vie du corps, que « Dieu 
soufila » dans les organes de la respiration du pre- 
mier homme, et par laquelle il convertit une pous- 
sière organisée en une « àme vivante *. » Vous char- 
geriez-vous d'expliquer ce qu'est la vie du corps : 
Essayez de définir la vie autrement que par la mort, 
ou la mort autrement que par la vie : vous ne sortirez 
jamais de ce cercle, et vous ne réussirez enfin à 
faire comprendre la vie, tant bien que mal, qu’en 
mettant un homme vivant à côté d’un homme mort. 
Que de ressemblances entre ces deux hommes, et 
pourtant quelle différence ! Qu'est-ce donc qui les sé- 
pare ? C’est l’âme, c’est-à-dire le souffle, ce souffle 
invisible, à la vérité, mais qui, pour être invisible, 
n’en est pas moins l’appui, le lien nécessaire, sans le- 
quel le corps ne tarde pas à se dissoudre et à perdre 


1 1 Thess. 1,9. — ? Gen. II, 7. 
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jusqu à sa forme extérieure. Que s’il pouvait se ren- 
contrer un homme qui se refusàt à reconnaitre cette 
différence, sous prétexte que l’homme mort à des 
yeux, des mains, des pieds aussi bien que l’homme 
vivant, que lui répondre? Un tel langage prouverait 
seulement que celui qui le tient n’a pas l'instinct de 
la vie, auquel toutes les explications du monde se- 
raient incapables de suppléer. Juste image de la vie 
spirituelle que l'Esprit de Dieu, c’est-à-dire le sou/fle 
de Dieu, communique à une àme où Jésus-Christ ha- 
bite. Mettez à côté l’un de l’autre deux hommes dont 
l'un à la vie de Jésus-Christ, et l’autre ne l'a pas: 
que de ressemblances entre eux, et pourtant quelle 
différence! Ils ont en commun la vie physique, et 
chacun des deux mange et boit, dort et se réveille, 
parle et se remue ; la vie intellectuelle, et chacun des 
deux réfléchit, observe, raisonne, tire des conclu- 
sions ; la vie des affections, et chacun des deux a une 
femme, des enfants, des parents, des amis qu’il aime 
du plus tendre amour ; la vie morale, et chacun des 
deux a au dedans de lui une conscience qui lui rend 
témoignage, et « des pensées qui l’accusent ou qui 
l’excusent” ; » une vie religieuse même, et cha- 
cun des deux peut avoir certaines habitudes de 
piété, lire l’Écriture, prier matin et soir, assister aux 
exercices du culte. Qu'y a-t-1l donc qui les sépare? 
Rien, que le souflie de Dieu, dont l’un est animé, 


4 Rom. II, 45. 
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l'autre dépourvu ; rien, que le regard de l'âme tour- 
né, chez l’un, vers le ciel et l’éternité, chez l’autre, 
vers la terre et le temps; rien, que la grâce substi- 
tuée à la colère, la vie éternelle à la mort éternelle, 
l'empire de l'esprit à la tyrannie de la chair, les 
consolations de Dieu aux étourdissements du monde ; 
rien, que le Père, le Fils et Le Saint-Esprit, ici présents, 
là manquants; rien, que tout | L'homme irrégénéré, 
n'ayant pas l'instinct de la vie, méconnaït ce con- 
traste intérieur, parce qu'il est invisible — et pour- 
tant le monde même, tout monde qu’il est, est con- 
traint parfois de le sentir et de le confesser à sa ma- 
nière -. Mais l’homme spirituel, instruit par le Saint- 
Esprit et par sa Parole *, reconnaît au croyant une vie 
qui lui est propre ; une vie si nouvelle, qu’il n’y à pu 
entrer que par une nouvelle naissance ; plus encore, 
par une nouvelle création : « Si quelqu'un est en Jé- 
sus-Christ, c’est une nouvelle créations; » il « est 
passé de la mort à la vie*. » Au reste, le croyant 
sent en lui-même, bien mieux que ne sauraient l’ob- 
server. les autres, le changement radical qui s'est 
opéré dans son cœur; et il en rend témoignage, en 
empruntant tour à tour le langage de l’aveugle-né : 
« J'étais aveugle, mais je vois *, » et celui du Sau- 
veur ressuscité : « J'ai été mort, mais je vis *. » Eh 
bien ! mes chers auditeurs, cette nouvelle naissance, 


! Jean XVII, 21,23, — 2 1 Cor. IE, 14. — 39 Cor. V, 47; 1 Jean III, 
14. — #JeanIX, 25. — 5 Apoc. I, 18. 
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l’'avez-vous éprouvée? Cette vie de Jésus-Christ, la 
sentez-Vous en vous-mêmes ? 

Cette nouvelle naissance, l’avez-vous éprouvée ? 
Avez-vous conscience d’un changement intérieur qui : 
a fait de vous un autre homme, avec d’autres maxi- 
mes, d’autres sentiments, d’autres goûts, un autre 
langage, un autre cœur, une autre existence morale 
tout entière, et qui vous a, selon l’énergique expres- 
sion de l’Apôtre, « converti des ténèbres à la lumière, 
et de la puissance de Satan à Dieu” ? » Toutefois, cette 
nouvelle naissance peut avoir eu lieu sans être clai- 
rement aperçue, surtout si elle a été cachée dans le 
développement général de l’enfance ou de la jeu- 
nesse ; venons donc à la question capitale : cette nou- 
velle vie, la sentez-vous en vous-même ? 

Votre repentance est-elle vivante ? avez-vous ap- 
pris à vous frapper la poitrine devant la croix de Jé- 
sus-Christ, et à lui dire : «J'ai péché contre toi, contre 
toi proprement”; » c’est pour moi, pour moi propre- 
ment que tu es mort ? Votre foi est-elle vivante? la Pa- 
role de Dieu, reçue comme de la bouche de Jésus- 
Christ, et « mêlée avec vous par cette foi *, » est- 
elle tombée en vous comme une semence de vie cé- 
leste *, qui « vous a rendu participant de la nature 
divine * ? » Vos prières sont-elles vivantes? l’Esprit 
de Jésus-Christ « prie-t-1l lui-même pour vous » et 


1 Act. XX VI, 18. — 2 Ps. LI, 4. — 3 Héb, IV,2. Version littérale. — 
#1 Pierre I, 23, — 5 2 Pierre L, 4. 
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en vous, tantôt par ces paroles puissantes qui triom- 
phent du Dieu fort ‘, tantôt « par ces soupirs mex- 
primables », compris de lui seul, et qui pénètrent 
doucement jusqu’au fond de son cœur paternel” ? 
Votre charité est-elle vivante? tout en aimant votre 
prochain comme vous-même, savez-vous faire une 
place à part à cet amour fraternel, la charité de la 
charité, qui unit un croyant à un autre croyant, parce 
que Jésus-Christ dans le cœur de l’un répond à Jé- 
sus-Christ dans le cœur de l’autre *? Vos affections 
sont-elles vivantes? pour vous, comme pour Jésus- 
Christ au sein de sa famille*, la vie éternelle est- 
elle votre première sollicitude pour ceux que Dieu 
vous à unis par les liens du sang ou de l'amitié *? Que 
dirai-je encore? Votre joie”, vos consolations”, vos 
conversations *, votre vie entière est-elle vivante? et, 
en réponse à Jésus-Christ vous disant : « Parce que 
-je vis, vous vivrez ”, » avez-vous été instruit à dire 
avec saint Paul : « Pour moi, vivre c’est Christ" ? » 
. — Voyez, examinez. Si vous n’avez pas la vie de 
Jésus-Christ, vous n’avez donc pas Jésus-Christ en 
vous ; et si vous n’avez pas Jésus-Christ en vous, 
vous n'êtes pas dans la foi, vous n’avez pas la vie 
éternelle. | 


La vie se révèle par des actes, dont le plus immé- 


1 Gen. XXXII, 28. — 2 Rom. VIN, 25. — 3 4 Jean I, 14. — # Jean 
VII, 3-7; Act. I, 44. — 5 1 Tim. V, 8. — 6 Jean XV, 21. — 7 2 Cor. }, 3, 
4. —8 Col. IV, 5. — 9 Jean XIV, 19, — 10 Phil. 1, 24. Version littérale : 
« Pour moi, vivre, c’est Christ, et mourir, c’est un gain ».. 
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diat est la parole. Si Jésus-Christ est en vous, y 
parlera ; et le second signe auquel vous pouvez recon- 
naître que vous êtes dans la foi, c’est le témoignage de 
Jésus-Christ assurant votre cœur que vous lui appar- 
tenez. 

Ce langage vous surprend peut-être ; vous y trou- 
vez je ne sais quel air de mysticisme. Mais pre- 
nez-y garde: « Ne dites pas conjuration , toutes 
les fois que ce peuple dit conjuration'; » ne dites 
pas non plus mysticisme, toutes les fois que la multi- 
tude dit mysticisme. Un sentiment n’est pas mystique 
pour être caché dans le cœur, et dès lors impossible 
à définir ; il ne mérite ce nom que sl est dépourvu 
de motif appréciable et solide. L'amour qu'une mère 
porte à son enfant n'a rien de mystique, parce qu’il 
repose sur un attachement naturel et qui vient de 
Dieu ; le remords qui poursuit un criminel n'a rien 
de mystique, parce qu’il repose sur la conscience et 
sur les lois du monde moral; le sentiment religieux 
n'aura rien de mystique non plus, quand il reposera 
sur la Parole de Dieu : l'autorité de cette parole in- 
faillible, voilà le vrai caractère qui sépare, dans les 
choses spirituelles, la vérité d'avec le mysticisme. À 
ce point de vue, beaucoup de choses que le monde 
appelle mystiques sont très solidement démontrées, 
tandis qu’il en est d’autres qui lui semblent incontes- 


1 Ésaïe VIII, 12. 
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tables, et auxquelles le nom de mystiques convien- 
drait bien mieux. Ce témoignage intérieur de Jésus- 
Christ à l’âme fidèle, la Parole de Dieu le reconnait- 
elle? voilà tout ce que nous avons besoin de savoir. 
Eh bien ! elle le reconnaît formellement : « Celui qui 
garde les commandements de Dieu demeure en Jésus- 
Christ, et Jésus-Christ en lui; et par ceci nous con- 
naissons qu’il demeure en nous, par l'Esprit qu'il nous 
a donné; » car « cet Esprit rend témoignage à notre 
esprit que nous sommes enfants de Dieu *. » 

Aussi l'expérience des croyants de tous Les siècles 
vient-elle à l’appui de ce que je viens de dire. Ce 
bienheureux témoignage a été entendu dans tous les 
âges de l’Église ; il l'a même été des saints de l’Ancien 
Testament, selon la mesure de leur lumière. C’est ce 
témoignage qui a de tout temps réjoui, soutenu, for- 
tiñé le peuple de Dieu ; c’est ce témoignage qui a en- 
fanté tout ce qui s’est fait de grand dans le royaume 
de Dieu, au sein d’un monde ennemi de Dieu. Abra- 
ham le possédait au-dedans de lui-même, lorsqu'il 
« a vu le jour de Christ et qu'il en a tressailli* ; » 
Jacob, lorsque bénissant ses fils par l'esprit de pro- 
phétie, il s’interrompt un moment comme contrat 
par la voix intérieure : « O Éternel! j'ai attendu 
ton salut”; » Job, lorsqu'il confesse son Rédemp- 
teur : « Je sais que mon Rédempteur est vivant. je 
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le verrai moi-même, mes yeux le verront et non un 
autre | mes reins se consument dans mon sein ‘; » 
David, lorsqu'il oppose à ses ennemis acharnés cette 
affirmation d’un cœur en prière : « Je sais que Dieu 
est pour moi... tu as délivré mon âme de la mort, 
et mes pieds de chute *; » Néhémie, lorsqu'il suspend 
de temps en temps son récit pour s’épancher dans le 
sein de Dieu : « Mon Dieu! mon Dieu ! souviens-toi 
de moi en bien”; » le vieux Siméon, quand répon- 
dant au vieux Jacob, après dix-huit siècles écoulés, 
il contemple avant de mourir ce que le patriarche 
mourant avait attendu : « Tu laisses maintenant aller 
ton serviteur en paix, selon ta parole, car mes yeux 
ont vu ton salut“; » Etienne, lorsque « rempli du 
Saint-Esprit, » il voit « les cieux ouverts et le Fils 
de l’homme se tenant à la droite de Dieu * ; » Paul, 
quand 1l écrit à Timothée : « Je connais celui en qui 
j'ai cru, et qu’il est puissant pour garder mon dépôt ; » 
Luther, près de comparaître à Worms , quand il prie 
ainsi dans son angoisse : « Seigneur, cette cause est 
tienne, tiens-toi près de moi... mon àme est à toi ! » 
Mais que parlé-je de tous ces grands serviteurs de 
Dieu ? le chrétien le plus humble et le plus ignoré a 
aussi bien qu'eux «le témoignage de Dieu en lui- 
même ° : » il voit son Sauveur des yeux de l'esprit, il 
l'entend des oreilles de l'âme. Non, il n’y à pas de 
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puissance sur la terre, il n’y à pas de démon dans 
enfer, qui soit capable de nous persuader que tu 
n'es pas en nous, Seigneur Jésus, que tu ne nous en- 
tends pas, que tu ne nous parles pas, que tu ne nous 
aimes pas, que tu ne t'es pas donné pour nous ! 

Et vous, mon cher auditeur, le possédez-vous ce 
témoignage de Jésus-Christ ? Entendez-vous en vous- 
même votre Sauveur, qui vous assure de son pardon : 
« Tu es à moi, je t'ai racheté, tes péchés te sont remis, 
va en paix ‘? » L’entendez-vous qui vous appelle, et 
pouvez-vous, en vous mettant à genoux, lui dire avec 
David : « Mon cœur me dit de ta part de chercher ta 
face ; je chercherai ta face, d Eternel”*?» L’entendez- 
vous qui vous répond, et pouvez-vous dire, avec ce 
même David, en vous relevant de votre prière : 
« J'ai crié de ma voix à l'Eternel, et il m’a répondu de 
la montagne de sa sainteté” ? » L’entendez-vous qui 

vous parle, et pouvez-vous, en interrogeant les Écri-. 
tures divines, lui dire avec Samuel: « Parle, Sei- 
gneur, ton serviteur écoute * ? » L’entendez-vous qui 
vous écoute, et connaissez-vous en votre cœur que 
« le cri que vous avez jeté devant lui est parvenu 
à ses oreilles, » sans s’égarer en chemin °? L’enten- 
dez-vous qui vous marque le chemin, à qui vous dites: 
« Enseigne-moi le chemin où je dois marcher‘, » et 
qu vous dit à son tour : « Je t’enseignerai le chemin 
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où tu dois marcher! ?» L’entendez-vous qui vous con: 
sole, qui vous rassure, qui vous avertit, qui vous re- 
prend, qui vous fortifie* ? — Si vous n’avez jamais rien 
ressenti de tout cela, si « vous n’avez jamais ni enten- 
du sa voix, ni vu sa face”, » si vous ne possédez pas, 
si vous ne Connaissez pas même le témoignage de 
Jésus-Christ, Jésus-Christ n’est donc pas en vous ; el 
si Jésus-Christ n’est pas en vous, vous n'êtes pas 
dans la foi, vous n’avez pas la vie éternelle. 


Mais venons enfin à la marque la plus palpable et 
tout ensemble la plus sûre de la vie; l’action. Si Jésus- 
Christ est en vous, à y agira : et le dernier signe au- 
quel vous pouvez reconnaitre que vous êtes dans la 
foi, c’est l’œuvre de Jésus-Christ devenue vôtre. 

Jésus-Christ ne saurait demeurer nulle part « oïsif 
ni stérile *; » comme « le Père agit de tout temps, le 
Fils agit aussi”; » et il déploie en ceux qui croient 
« l'énergie du pouvoir de sa force °. » C’est pour- 
quoi « celui qui croit en Jésus, fera les œuvres que 
Jésus a faites >» ; « celui qui dit qu'il demeure en 
Jésus-Christ doit vivre comme Jésus-Christ lui-même 
a vécu ‘.» Je disais tantôt, mes chers frères : Pre- 
nez de plus hautes pensées de la foi chrétienne; je 
dis maintenant : Prenez de plus hautes pensées de 
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la wie chrétienne. Il n’y a pas d’autre vie chré- 
tienne que la vie de Christ dans le chrétien ; et il n° 
a de vrai chrétien que celui qui vit en représentant 
de Jésus-Christ, continuant sur là terre l’œuvre que 
Jésus-Christ y a commencée. Il faut qu'on le contem- 
ple vivant en nous; et comme il a pu dire : « Celui 
qui m'a vu, a vu mon Père’, » il faut que chacun 
de nous puisse dire aussi : Celui qui m'a vu à vu 
mon Maître. Quelle vocation, mes chers frères! si 
glorieuse véritablement et si difficile, qu’on a peine 
à y croire... Mais celui qui nous a donné ce comman- 
dement : « Qu’ii y ait en vous les mêmes sentiments 
qui étaient en Jésus-Christ? , » est aussi celui qui nous 
rendra capables de l’accomplir; disons plus, c’est 
moins nous qui devons l’accomplir que le Seigneur 
qui doit l’aecomplir en nous *. Pour l’œuvre de Christ, 
noûs avons la force de Christ, parce que nous avons 
Christ lui-même, si toutefois « nous l'avons reçu, » 
et « si nous marchons en lui”. » g 

Ne me dites pas que cette pensée vous accable, et 
que vous aimez mieux reposer vos regards sur les 
exemples des grands serviteurs de Jésus-Christ que 
sur celui de Jésus-Christ lui-même, parce qu'il se 
trouve chez ces serviteurs, tout grands qu'ils sont, 
des infirmités et des chutes qui les rapprochent de 
nous : cette raison est peu digne d’un chrétien. C’est 
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précisément parce que Jésus-Christ nous a seul offert 
un exemple parfait, c’est parce qu’il est la loi de Dieu 


vivante, que vous devez le choisir de préférence à 
tout autre pour objet de votre imitation. Aussi bien, 


c’est ce qu'ont fait les saints dont vous parlez, ou plu- 
tôt c’est ce qui les à faits : ils ont pris exemple du 
Maitre, non d’aucun homme, « quel qu’il fût.» Que 
cela est sensible chez l’Apôtre auquel j'emprunte mon 
texte, et auquel on en revient toujours quand on veut 
prendre sur le fait la foi chrétienne ou la vie chré- 
tienne ! Comment s’est formé ce disciple qui « a tra- 
vaillé plus que tous les autres”, » et qui n’a pas 
craint de dire, tout humble qu'il était : « Soyez mes 
imitateurs, comme je le suis de Christ?» C’est en se 
modelant sur Jésus-Christavec un soin si jaloux, qu’il 
semble s'appliquer à confondre en quelque sorte sa 
personne et son histoire avec la personne et l’his- 
toire de son divin Maitre, jusque dans les œuvres les 
plus exclusivement réservées au Seigneur. Si « la 
nourriture de Jésus-Christ est de faire la volonté de 
celui qui l’a envoyé et d'accomplir son œuvre *, » 
voici Paul qui « ne fait cas de rien, et à qui sa vie 
même n’est point précieuse, pourvu qu'il achève avec 
joie sa course et le ministère qu’il a reçu du Seigneur 
Jésus *. » Si Jésus-Christ peut dire en finissant : « J'ai 
achevé l’œuvre que tu m'avais donnée à faire a» 
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voici Paul qui dit à la veille de son martyre : « J’ai 
combattu le bon combat, j'ai achevé la course, j'ai 
gardé la foi; au reste, la couronne de justice m'est 
réservée ‘. » Que dis-je? Si Jésus-Christ « a été fait 
malédiction pour nous ?, »-voici Paul qui « souhai- 
terait d’être fait anathème loin de Christ pour ses 
frères, qui sont ses parents selon la chair*; » et si 
« Jésus-Christ a porté nos péchés en son corps sur 
le bois “,» voici Paul qui s'enhardit jusqu’à écrire 
ces étonnantes paroles : « Je me réjouis donc main- 
tenant en mes souffrances pour vous, et j'accom- 
plis le reste des afflictions de Christ en ma chair, 
pour son corps qui est l'Église ‘.. » N’expliquons 
pas ces sublimes hyperboles de la charité, sen- 
tons-les plutôt : la tâche de Paul, telle quelle, est 
aussi votre tâche, si le Christ de Paul est aussi votre 
Christ; celui qu’on retrouve partout vivant dans la 
vie de Paul, il faut qu'on le retrouve aussi vivant 
dans la vôtre. 

Examimez-vous donc, mes chers auditeurs, pour 
voir si vous faites l’œuvre de Jésus-Christ. Je ne de- 
mande pas si vous la faites sans mélange et sans infidé- 
lité : hélas! qui pourrait se ranger alors au nombre 
de ses imitateurs ? Mais du moins, vos œuvres sont- 
elles empreintes de l'Esprit de Jésus-Christ ? et recon- 
naïît-on votre Maître dans le fond de votre vie ? Re- 
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connaît-on, dans votre travail, celui qui, après une 
journée employée à « aller de lieu en lieu faisant le 
bien‘, » « se retire sur la montagne pour prier, et 
passe toute la nuit à prier Dieu°? » Reconnaît-on, 
dans vos plaisirs, celui dont la présence répand sur la 
noce de Cana une joie douce autant que pure, et à 
qui une fête de famille fournit plus d’une instruction 
salutaire *? Reconnaït-on, dans vos douleurs, celui 
qui a pleuré sur la ruine prochame de Jérusalem, où 
celui qui a supporté tout le poids de la malédiction 
divine, pour épargner aux pécheurs une autre ruime 
plus redoutable encore? Reconnaïit-on, dans vos lec- 
tures, celui qui « prend son plaisir dans la loi de l'É- 
ternel, qui médite dans cette loi jour et nuit", » etqui 
ne demande qu'à elle seule des armes contre la triple 
tentation du désert” ? Reconnaiït-on, dans vos discours, 
celui dont la bouche ne s'ouvre que pour « communi- 
quer la grâce à ceux qui l’écoutent*, » et qui ne ren- 
contre ni objet dans la nature, ni événement dans la 
vie, auquel il n’arrache quelque leçon de vieéternelle ? 
Reconnaït-on, dans votre action et dans votre repos, 
dans votre veiller et dans votre dormir, dans « votre 
entrer et dans votre sortir, » celui qui « fait toujours 
les choses qui sont agréables au Père *?» Hélas ! que 
n’y reconnaît-on pas plutôt que lui: votre éducation, 
votre tempérament, votre entourage, votre intérêt, 
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votre égoïsme, votre convoitise!... Mais je m’oublie : 
ce n’est qu'à vous-même de vous juger. Voyez, exa- 
minez, sondez-vous bien. Si vous êtes étranger à 
l'œuvre de Jésus-Christ, vous n'avez donc pas Jé- 
sus-Christ en vous; et si vous n’avez pas Jésus-Christ 
en vous, vous n'êtes pas dans la foi, vous n’avez 
pas la vie éternelle. 


Voilà trois signes auxquels vous pouvez discerner 
si Jésus est en vous : sa vie, son témoignage, son 
œuvre. Quand vous seriez en danger de vous tromper 
sur l’un des trois, vous ne le seriez pas de vous trom- 
per sur tous : réunis, ils vous feront apprécier sûre- 
ment l’état de votre âme devant Dieu. L’illusion 
après tout, pour être facile, n’est pas inévitable; et 
quand nous ne demandons qu’à nous juger nous: 
mêmes’, Dieu ne saurait nous refuser sa lumière pour 
un examen auquel il nous convie tout le premier, 
Suivez done, suivez cet examen salutaire, et ne vous 
arrêtez point que vous ne sachiez enfin si vous êtes 
en Christ — ou hors de Christ. 

Vous avez dans cet examen deux écueils à évi- 
ter. Avant tout, gardez-vous de vous séduire « en 
disant: Paix, paix, où il n’y à point de paix” ; » 
mais aussi ne soyez pas plus sévères que ne l'est le 
Seigneur. Il y a des àmes défiantes et timides, qui, 
tout en rassurant sur leur compte tous les autres, ne 
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sauraient jamais se rassurer elles-mêmes. Je ne vou- 
drais pas décourager ces àmes-là, car je sais que mon 
Maitre et le leur ne les décourage point; mais je leur 
dirai : Soyez plus simples, chers amis. La question 
n’est pas de savoir si vous trouvez en vous la vie, le 
témoignage, l’œuvre de Jésus-Christ, dans son inté- 
grité : elle est de savoir si vous y trouvez quelque 
chose de sa vie, de son témoignage, de son œuvre ; 
ce n’est pas au degré ou à la mesure que la promesse 
est faite, c’est à la substance et à la présence. Le Sei- 
gneur a-t-il commencé en vous son œuvre de grâce? 
Eh bien ! ne craignez point de le confesser à sa gloire, 
et d'entrer dans l’humble, mais ferme assurance de 
V'Apôtre : « Je suis assuré que ni vie ni mort, ni hau- 
teur ni profondeur, ni principauté ui puissance, ni 
choses présentes ni choses à venir, ni aucune autre 
créature, ne pourra nous séparer de l’amour de Dieu 
en Jésus-Christ notre Seigneur À 
Si tel est le résultat de l'examen auquel je viens de 
vous inviter, s’il vous conduit à reconnaître que Jésus- 
Christ habite en vous — oh! alors, sentez votre 
bonheur! Mesurez vos obligations par vos priviléges ! 
Ne vivant que par lui, ne vivez aussi que pour lui! 
« Au reste, mes frères, » poursuit l’Apôtre, «réjouis- 
sez-vous, tendez à la perfection, soyez consolés, sovez 
tous d’accord, vivez en paix, et le Dieu de charité et 
de paix sera avec vous *. » 
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Que si cet examen devait avoir un résultat con- 
traire ; s'il devait vous convaincre que vous n’avez 
connu jusqu'ici qu'une foi morte et que vous avez 
vécu loin de Christ — que leur dirai-je ? les flatterai-je 
dans leur voie? leur cacherai-je le péril au-devant 
duquel ils courent se jeter ?.. Ah ! mes amis, ce serait 
être infidèle à mon texte, qui vous fait entendre en 
terminant quel est le partage de ceux qui ne sont 
point dans la foi: « Ne reconnaissez-vous point en 
vous-mêmes que Jésus-Christ est en vous, à moins 
que peut-être vous ne soyez réprouvés ? » Ré- 
prouvé , mot affreux! réprouvé, mis au rebut 
comme un vaisseau qu'on a essayé et qu'on a trou- 
vé sans usage‘! réprouvé , traité comme ces bran- 
ches stériles qu’on retranche, qu'on amasse, qu’on 
jette au feu et qui brülent”! Ne me dites pas que 
c’est manquer à la charité que de vous présenter de 
si effrayantes images. Mes frères, 1l faut s'entendre 
sur la charité : il y a deux charités. Il y a la charité 
de Dieu, etil y a la charité du Diable ; la charité de 
Dieu qui dit : «Au jour que tu mangeras, tu mourras ,» 
et la charité du Diable qui dit: « Vous ne mourrez 
nullement. » Celle-là vous déclare perdu, mais pour 
vous sauver ; celle-c1 vous déclare sauvé, mais pour 
vous perdre. Je viens à vous avec la charité de Dieu 
dans le cœur, et je n’en connais point d’autre ! Je ne 
viens pas rassurer les consciences, je viens les trou- 
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bler à salut ! Je ne viens pas canoniser ceux qui meu- 
rent, je viens sauver ceux qui vivent ! Heureux, ob! 
heureux, si je pouvais vous enlever tous, comme un 
seul homme, dans mes bras et sur mon cœur, pour 
vous déposer entre des bras plus sûrs et sur un 
cœur plus fidèle ! Je sais que je vous annonce la vé- 
rité de Dieu; je sais que Dieu est stable dans ses 
menaces, comme dans ses promesses : Si VOUS VOUS 
obstinez à fermer les yeux aujourd’hui, vous serez 
contraints de les ouvrir — alors qu'il ne sera plus 
temps. Mais je ne veux pas que vous attendiez qu'il 
ne soit plus temps : voici le jour, l’heure, le mo- 
ment. Reconnaissez-vous, réveillez-vous, arrêtez-vous, 
décidez-vous, sauvez-vous, « séparez-vous de la gé- 
_néraüon perverse; » et dites au Seigneur avec Ja- 
cob : « Je ne te laisserai point aller que tu ne m'aies 
béni‘! » Amen. 
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« Or, dans ce mème temps, quelques-uns de ceux qui 
se trouvaient là lui parlèrent des Galiléens, dont Pilate 
avait mêlé le sang avec leurs sacrifices. Et Jésus répon 
dant leur dit : Pensez-vous que ces Galiléens fussent 
plus coupables que tous les autres Galiléens, parce qu'ils 
ont souffert de telles choses? Non, vous dis-je, mais si 
vous ne vous convertissez, vous périrez tous également. 
Ou pensez-vous que ces dix-huit sur qui est tombée la 
tour de Siloé et qu’elle a tués, fussent plus coupables 
que tous les autres habitants de Jérusalem ? Non, vous 
dis-je, mais si vous ne vous convertissez, vous périrez 
tous semblablement. » (Luc XII, 1-5.) | 


Mes FRÈRES, 


L'histoire ne nous apprend rien ni de ces Galiléens, 
que Pilate, magistrat sévère jusqu'à la cruauté, paraît 
avoir fait égorger pendant qu'ils célébraient un sacri- 


fice ; ni de cette tour construite dans Jérusalem près 
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des eaux de Siloé, qui était tombée en écrasant dix- 
huit personnes sous ses débris : mais peu importe à 
l’objet que Jésus se proposait auprès de ses auditeurs, 
et que je me propose auprès de vous. Dans cette 
destruction soudaine quitétait venue, là par la déci- 
sion du pouvoir, ici par un accident naturel, sur- 
prendre quelques pécheurs dans leur sécurité, Jésus 
veut qu’on voie des jugements destinés à avertir tous 
les hommes dans la personne d’un petit nombre de 
victimes, Dieu ménageant les coups de sa justice, tout 
en la mettant au service de sa miséricorde. Loin de 
se croire meilleurs que ceux qu’une catastrophe sou- 
daine vient d’enlever, ceux qui y ont échappé doi- 
vent apprendre qu’un sort semblable leur est réser- 
vé, s'ils ne se convertissent pas. 

Ainsi expliquée, la menace de Jésus ne s’adresse 
pas moins à nous qu'à ses contemporains. Que dis-je ? 
né s’adresse-t-elle pas à nous plus spécialement, 
plus éneérgiquement qu'à tous les autres? Eh! que 
“voyons-nous de toutes parts autour de nous que 
Galiléens égorgés et que tours de Siloé qui s’écrou- 
lent, avec cette seule différence que si les Juifs comp- 
taient leurs victimes par dix-huit, nous comptons les 
nôtres par centaines ou par milliers? Quand la terre 
fut-elle plus remuée, le ciel plus sévère, la colère de 
Dieu plus déclarée, la vie plus sérieuse et plus incer= 
taine? « L'Europe, » disait naguère une feuille étran- 


gère quis’est placée au premier rang dans les influences 
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morales de l’époque, « l’Europe a ressenti depuis quel- 
ques années des commotons telles que le monde n’en 
a point éprouvé depuis la chute de l’empire romain. » 
Hélas! et à compter les nuages qui s’amoncellent au- 
jourd’hui sur notre horizon, on se demande si tout ce 
qui à précédé serait autre chose qu’un « commence- 
ment de douleurs »... Grand Dieu, Dieu de justice, 
Dieu de miséricorde, épargne-nous! Mais, soit que tu 
épargnes, soit que tu: frappes, : fais-nous recevoir in- 
struction, pour que nous nous convertissions et que 
nous ne périssions point | 


A faire un discours complet sur la matière quinous 
occupe, il faudrait commencer par définir néttement 
les deux termes périr et se convertir. Mais pressé d’en 
venir à l'application pratique, je vous laisse à vous- 
mêmes le soin dé cette double définition, et m’en 


_. rapporte là-dessus à votre bon jugement et à votre 


bonne foi. Deux mots seulement. Bien qu’en pronon- 
çant les paroles de mon texte, Jésus ait eu sans doute 
devant les yeux la destruction imminente de Jérusa- 
lem, sa pensée ne s'arrête pas là, vous en convenez 
tous + lé châtiment qu'il dénonce contre les impéni- 
tents est avant tout le jugement à venir, la perdition de 
l’àme. Cette perdition, en quoi consiste-t-elle ? qu'est-ce 
que périr? Périr, selon les Écriturés, c’est-à-dire selon 
Dieu, c’est demeurer sous «la malédiction de Dieu; » 
«c’est aller au feu éternel préparé au diable et à ses : 
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anges ; » c'est être livré « au feu qui ne s'éteint point, 
et au ver quine meurt point; » c’est souhaiter « de 
n'être jamais né; » c’est s’écrier : « Collines, tombez 
sur nous, et nous cachez de devant la colère de L'A- 
gneau ; » c’est hériter, au lieu de la vie éternelle, 
« la colère à venir. » Sur le sens de ces déclarations, 
mon cher auditeur, plus spécialement sur la durée 
des peines futures, pas de commentaires, pas de dis- 
cussion contradictoire : là-dessus je m’en rapporte à 
vous. Si les peines éternelles ne sont pas dans les 
Écritures, je ne veux pas que vous les y voyiez; et 
si elles y sont, je veux que vous les y voyiez par vos 
yeux, non par les miens. Une simple question adres- 
sée à votre sens droit : dans ce langage , qui n’est pas 
de moi, mais des prophètes, des apôtres, de Jésus- 
Christ, et que je vous laisse encore une fois le soin 
d'interpréter vous-même pour vous-même, il s’agit 
en tout cas, n'est-il pas vrai ? de quelque chose d’é- 
pouvantable, auprès de quoi toutes les calamités de 
la vie présente ne méritent pas d’être nommées? Eh 
bien ! cela suffit à mon dessein présent. — Je ne m'é- 
tends pas davantage, et je m'en rapporte également 
à vous, sur ce que c’est que se converhr : vous le sa- 
vez assez; ce n’est pas la lumière qui vous manque. 
La conversion est un changement intérieur et pro- 
fond, qui a pour auteur l'Esprit de Dieu, pour prin- 
cipe la foi en « Jésus-Christ et lui crucifié, » pour 
fruit une vie nouvelle, et par lequel on devient, en 
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deux mots, un vrai croyant et un vraisaint. Ce chan- 
gement, plusieurs de vous, beaucoup de vous, j'aime 
à le croire, l’ont éprouvé, ce qu'ils ne doivent se 
faire aucun scrupule de reconnaitre, pourvu qu’ils 
en donnent toute la gloire à Dieu seul. Mais il y en a 
d'autres, n'est-il pas vrai, qui, à les en croire eux- 
mêmes, n'ont rien éprouvé de semblable. C'est à eux, 
c'est à vous, c’est à toi, qui ne te juges pas converti, 
que je m'adresse aujourd’hui, pour vous demander 
une fois, bien sérieusement, ce que vous faites de la 
menace de mon texte. Vous entendez Jésus-Christ 
vous disant : « Si vous ne vous convertissez, vous 
périrez; » vous n'êtes pas converti, selon vous; vous 
êtes exposé à mourir tous les jours — et pourtant 
vous vivez tranquille : comment cela ? 

A cette question, il n’y à qu’une réponse possible : 
vous ne prenez pas la menace de Jésus-Christ au sé- 
rieux. Ce n’est pas que vous rejetiez la vérité de 
l'Écriture, ou l'autorité de Jésus-Christ : non, vous 
n'êtes pas impie; je ne vous suppose pas même Incré- 
dule. Seulement, par une contradiction que je n’ai 
point à expliquer, vous êtes incroyant sur un 
point : les promesses de l'Évangile, soit; ses doc- 
trines, passe encore ; mais ses menaces, mais surtout 
cette menace terrible qui porte sur un mystérieux 
avenir, n0n, Vous n’y saurlez sOusCrire Sans réserve; 
et la réserve, une fois mise à l’usage du pécheur in- 
converti, S’étend, avec une complaisante élasticité, 
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autant que l’exige son repos. La colère de Dieu, e'est 
une figure; Dieu est trop bon pour traiter ses créa= 
tures avec tant de rigueur ; l’homme est, trop faible 
pour être jugé si coupable; peut-on serperdre:en: fai- 
sant comme tout le monde, etle salut serait-il lexcep- 
tion ? dépend-il de nous d’ailleurs de croiretet, dernous 
convertir?... N'est-ce pas là, mon cher auditeur, le 
fond de votre pensée? | | 

Je pourrais vous répondre par des raisons, par les 
raisons les plus fortes. Si Dieu est bon, 1} est saint 
aussi ; sa sainteté réclame une sanction pour salois 
et ce serait se moquer que d'abandonner cette sanc- 
tion au jugement intéressé du pécheur. Puis, sr une 
partie de l’Écriture est contestable, le reste: le sera 
aussi, et chacun pourra finir par n’en retenir que!ce 
qui convient à ses idées, à ses goûts ou à ses be- 
soins. Enfin, c’est Jésus-Christ qui parle; lui, la vé- 
rité, la sainteté, la charité même : qui croirez-vousssi 
vous ne le croyez ? Mais j'ai une réponse plus courte 
et plus péremptoire : celle des faits. Si vous ne vou 
lez pas juger de ce que Dieu fera dans Pavenir par 
les avertissements qu'il vous donne, jugez-en du 
moins par ce qu'il à déjà fait dans lepassé; car: il 
serait trop vain de soutenir que Dieu ne puisse pas 
faire ce qu’il'est constant qu'il à fait. Dieu à plus 
d’une fois, dans le cours des siècles, fait aux hommes : 
des menaces analogues à celle qui nous oceupe en,ce 
moment, avec cette différence quelles se rapportaient | 
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à la vie présente, ce qui permet d’en suivre l’accom- 
phssement. £a plupart n’y ont point cru : il n’y a qu’à 
voir si! leur espérance, fondée sur des raisons sem: 
blables aux vôtres, a été réalisée ou déçue. C’est une 
question d'histoire, et la réponse est dans les événe- 
ments. Cette réponse, la voici en deux mots: Dieu 
avertit les J1ommes d'autrefois, comme il vous aver- 
üt; les hommes d'autrefois doutent de la menace qui 
les concerne, comme vous doutez de celle qui vous 
concerné; et l'expérience donne raison à la Parole de 
Dieu contre eux, quand il est trop tard pour se mettre 
en, garde ,, comme elle lui donnera raison contre 
vous... 

Il. ne faut pas m’opposer que les éhâtiments passés 
dont Dieu. a. visité l’incrédulité humaine, différent 
trop d'avec les: châtiments à venir qu’il a dénoncés 
contre l’impénitence finale, pour que l’on puisse con- 
clure de la réalité des premiers à celle des seconds. 
Cette objection serait fondée, si. je préchais sur: la 
justice ou sur l'opportunité de ces châtiments à venir : 
autre, est un châtiment temporel, autre un châtiment 
spirituel; autre surtout est un châtiment temporaire, 
autre un châtiment éternel. Mais je prèche sur la fidé- 
lité de Dieu. dans ses menaces ; et je conelus de ce que l’é- 
vénement a toujours vérifié les menaces qu'avait faites 
pour: le passé, quelles qu’elles aient été, qu'il vérifiera 
également. les menaces qu'il a faites pour Pavenir, 
quelles qu’elles soient; je dis, quellesqu’ellessoient d'a- 
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près vous-même. Cette conclusion-là est parfaitementlé- 
gitime, etd’autant plus conforme à l'esprit des Écritures, 
qu’elles nous représentent ces expériences visibles et 
passagères auxquelles j’en veux appeler aujourd’hui, 
comme destinées, dans le plan divin, à servir de type 
et de gage aux choses Imvisibles et éternelies, où tout 
vient aboutir. À ce point de vue, c’est plus que des 
exemples que je vais citer: ce sont des arguments, 
et des arguments ménagés tout exprès de Dieu. 

Mais comprendrez-vous bien le sentiment dans le- 
quel je vous présente ces effrayantes images ? C’est 
presque sortir des habitudes de ma prédication, peu 
remplie de cette matière, vous le savez — peut-être 
trop peu — peut-être moins que celle de Jésus-Christ 
et de ses apôtres. Serait-ce aussi de ma partun le- 
vain de doute et de concession à la mollesse du 


siècle ?.. Quoi qu’il en soit, ce sont là des sujets que 


je ne traite qu’en me faisant violence, et comme con- 
traint par l'intérêt de votre salut. Je parle plus volon- 


tiers de grâce et de pardon; mais un serviteur fidèle . 


de Jésus-Christ doit faire l’un, sans négliger l'autre. 
Peut-être même la prédication de la loi et du juge- 
ment est-elle plus nécessaire que de coutume dans un 
temps où toutes les idées fortes s’effacent, où les sen- 
ments et les caractères vont se ramollissant, et où 
tout accueil serait assuré à la miséricorde de Dieu, 


pourvu qu’elle fût séparée d’avec sa sainteté. Erreur 


Capitale, qui ne compromet pas moins la miséricorde 


je 
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que la sainteté : car la miséricorde suppose et mesure 
la sainteté, comme la délivrance le péril. Quoi qu'il 
en soit, Dieu, non plus que Jésus-Christ, « ne saurait 
être partagé” : » 1l faut ou se passer de lui, ou le pren- 
dre tel qu'il est. 


Premier exemple. Il ne tarde guère à se présen- 
ter. Le monde ne faisait que de naître. Dieu avait 
placé l’homme dans Éden, en lui disant : « Tu mange- 
ras librement de tout arbre du jardin ; mais quant à 
l’arbre de la science du bien et du mal, tu n’en man- 
geras point; Car au jour que tu en mangeras, tu 
mourras de mort?. » Cette menace n'avait pas pour 
Adam le sens précis qu’elle a pour nous : qu'est-ce 
-que la mort pour qui n’a connu que la vie? Néan- 
moins il dut au moins comprendre que le châtiment 
dont il était menacé n’était rien moins que la destruc- 
tion soudaine de toute la félicité dont il jouissait. C’en 
était assez pour le retenir, s’il avait cru, simplement 
et naturellement, à la menace de ce Dieu qui l'avait 
comblé de tant de biens. 

_ Mais voici une voix inconnue (hélas! trop connue 
depuis |) qui lui souffle à l'oreille cette séduisante es- 
pérance : « Vous ne mourrez nullement ; mais Dieu 
sait qu'au jour que vous mangerez, VOS yeux se- 
ront ouverts, et vous serez comme des dieux, sachant 
le bien et le mal°. » Et véritablement, dans l’ordre 
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des réflexions qui vous rassurent aujourd’hui wous- 
mêmes, il y avait beaucoup à dire contre l'accom- 
plissement de la menace divine, même sans recourir 
à l'hypothèse impie par laquelle le serpent lexpli- 
quait. Quelle que püt être cette mort qui lui était prét 
dite, quel rapport rationnel Adam pouvait-il concevoir 
entre elle et l’usage d’un fruit, seul défendu'entre 
mille autres permis : comment ce qui partout ailleurs 
nourrissait l’homme, pouvait-il iei le priver dela 
vie ? Puis, quelle proportion reconnaître entre la perte 
non-seulement de tous les dons de Dieu, mais de Ja 
vie elle-même, et une seule désobéissanee, petite ‘et 
insignifiante entre toutes: où est le Père qui «châtie 
son enfant jusqu’à le faire mourir ‘?}» Quelle appa 
rence enfin que Dieu eût créé l’homme pour le dé- 
truire : ne se füt-il pas abstenu de le former, où tout 
au moins de le former libre, plutôt que de le livrer, 
presque sans défense, par les penchants mêmes dont 
il l'avait pourvu, à une tentation aussi entrainante | 
que les suites en devaient être terribles? La sagesse 
de Dieu, la justice de Dieu, la bonté de Dieu, tout 
défendait de presser rigoureusement Sa menace; sans 
parler de l'équité due aussi à son contradicteur, qui 
n'avait pas d’mtérêt apparent à tromper l’homme, et 
dont le commentaire semblait confirmé par le/nom 
même que Dieu avait donné à l'arbre fatal. 

Ce fut remplie de toutes ces pensées, dont vous 

1 Prov. XIX, 148; XXII, 42, 44. 


— k3 — 
devez reconnaitre l’analogie avec les vôtres, que la 
première femme, « voyant que le fruit était bon à 
manger, beau à voir, et désirable pour donner de la 
science, » y porta la main — écoutez le silence qui 
se fait dans toute la création, suspendue dans Pattente 
d'une expérience terrible... C’en est fait, lexpé- 
rience est tentée, Ève a mangé et Adam avecelle, 
leur curiosité est satisfaite, leurs yeux sont ouverts. 
Eh bien! à ces yeux ouverts, comment apparaît la 
menace cle Dieu ? Était-elle vraie, ou ne l’était-elle point? 
Allez le demander à Adam agenouillé à côté du ca- 
davre d’Abel égorgé par Caïn — l’appelant, point de 
réponse —le secouant, point de réveil — et se per- 
suadant par degrés que c’est là sans doute cette mort 
que Dieu lui avait annoncée pour prix de son péché. 
Cette mort, non-seulement elle était réelle, puis- 
qu’elle était venue : mais elle était plus affreuse que 
toutes les idées qu'il avait pu s’en faire. Cette mort, 
elle, n'était pas pour lui seulement, mais pour toute 
sa race : et ses fils y participaient après lui, que 
dis-je? avant li! Cette mort, ce n’était pas seule- 
ment la mort physique, c'était aussi la mort morale : 
et la perte d’un des frères était le crime de autre | 
Cette mort, ce n’était pas seulement une mort future, 
c'était une mort présente : Adam voyait, tout vivant, 
en face de la porte d'Éden fermée, celle de toutes les 
douleurs ouverte pour cette vie — sans parler de ce 
qu'il en entrevoyait de réservées à. celle qui est à ve- 
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pir. Il n’a pas voulu croire avant de voir, il s’est 
instruit par la vue, mais instruit trop tard, et lors- 
qu'aucune puissance au monde ne saurait recom- 
mencer l'épreuve. 

Eh bien! si vous demandiez à Adam, tandis que 
le tentateur, désormais démasqué, lui redit avec un 
ricanement amer : « Vous ne mourrez nullement » — 
si vous lui demandiez ce que vous devez faire devant la 
menace qui vous est adressée à vous, et qui n’est qu'une 
autre forme de la même épreuve, que vous dirait-il, 
que pourrait-il vous dire, à moins qu’il ne fût devenu un 
démon lui-même, sinon que vous devez croire sans 
hésitation ni réserve? Hélas! s’il eût fait ainsi lui- 
même Abel ne serait pas mort, ni Caïn meurtrier | 

Second exemple. Seize cents ans ont passé sur la 
création. Dieu dit à Noé: « Je ferai venir un déluge 
d'eaux sur la terre, pour détruire toute chair en la- 
quelle il y à esprit de vie sous les cieux ; tout ce qui 
est sur la terre expirera. Mais j’établirai mon alliance 
avec toi, et tu entreras dans l’arche, toi et tes fils, et 
ta femme, et les femmes de tes fils avec toi’. » Noé, 
« prédicateur de la justice, » bàtit l'arche et annonce 
à ses contemporains le jugement à venir, plus encore 
par ses œuvres que par ses discours, « tandis que la 
patience de Dieu les attendait”. » Ainsi s’écoulent, 
avant le temps assigné à la justice, cent vingt ans de 
miséricorde, dont l’invincible mcrédulité des contem- 
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porains de Noé fait cent vingt ans d’endurcissement. 
« On mangeait et on buvait, on bâtissait et on plan- 
tait, on prenait et on donnait en mariage, jusqu’au 
Jour que Noé entra dans l'arche, » et en referma la 
porte sur lui. 

Ici encore, les raisons de douter ne manquaïent pas. 
D'abord, la corruption des hommes ne paraissait pas 
telle que voulait bien le dire Noé. « Que la malice des 
hommes soit très grande, » à la bonne heure ; mais 
« que toute l’imagination des pensées de leur cœur 
ne soit que mal en tout temps, » c'est une exagéra- 
tion manifeste. Et puis, s’il est vrai que cette cor- 
ruption soit universelle, cela même est une sorte 
d’excuse : il faut qu’elle soit naturelle et inévitable, 
pour être commune à toute la race sans exception. 
— Qu'est-ce d’ailleurs que ce déluge dont on nous fait 
peur ? Que Dieu vienne submerger l'espèce humaine 
à peine créée, quand cela serait croyable, cela est-il 
seulement possible ? Dieu peut tout, d'accord ; mais il 
en faut toutefois excepter ce qui est contradictoire en 
soi. A-t-on jamais vu que les eaux, qui cherchent tou- 
jours le niveau le plus bas, se soient élevées par-des- 
sus toute la terre, sans laisser même à ses habitants 
les montagnes pour refuge ? Cela n'est-il pas contraire 
aux lois de la nature les plus connues, au bon sens 
d’un enfant? — Et puis, comment savons-nous que 
c’est Dieu qui a dit cela à Noé ? Noé est un homme de 


‘ Luc XVII, 27. 


mn KG cum 


bien, soit; mais est-il donc infaillible ? En tout cas, la 


charité et l'humilité ne sont pas au nombre de ses. 


vertus, à lui qui damne toute l'espèce humaine, ex- 


cepté lui et les siens bien entendu, et qui nous donne: 


tout cela pour des inspirations de Dieu !-De Dieu ? et 
quel Dieu nous fait-on? Un Dieu sans dignité, qui est 
capable de déplaisir et de vengeance; un Dieu sans 
prévoyance, qui ne savait pas, en faisant l’homme, 
qu’il se repentirait après quelques siècles de lavoir 


formé; un Dieu sans pitié, qui brise de ‘ses mains 
l'ouvrage de ses mains, et qui, insensible aux souf- 
frances physiques, aux tortures morales de milliers 
et de milliers de ses créatures, anéantit d’un seul: 
coup toutes les familles de la terre, à part ses huit’ 


privilégiés! Et ce serait là le Dieu qui nous a créés! 


_ le Dieu qu’invoquait Adam! le Dieu qu’adorait Abel! 


le Dieu devant qui marchait Hénoc! 


Fort bien raisonné, tout aussi bien que vous raison- 


nez sur là menace de mon texte; mais tandis qu'on 


raisonne de la sorte, le déluge vient, et emporte le” 


raisonnement avec les raisonneurs. Où, si quelques 
uns parviennent à gagner le sommet des montagnes , | 
l’eau y monte après eux, comme si elle était douée de 


vie pour les poursuivre ; et quand le dernier homme,” 


demeuré seul de la dernière famille, sent sé dérober 
sous lui son dernier refuge, en laissant tomber, maïs 
trop tard, un regard d'envie sur l’asile flottant des 


huit croyants, portés par ce même élément qui efface 


E+ 


Le 


| mu 

tout le reste: de: dessous les cieux — hâtez-vous d’al- 
ler lui demander, avant qu'il expire, qui avait raison, 
ou du prophète de Dieu qui disait: « Tout. ce qui est 
sur la terre mourra , » ou de la logique ,.et du senti- 
ment, et de Ja conscience, et de tout ce à quoi le ser- 
pent ancien avait donné une voix pour dire encore : 
« Vous ne mourrez nullement ! » 

Troisième exemple, Quatre siècles après le déluge, 
deux anges dirent à Lot dans Sodome : « Qui as-tu 
encore ici quit’appartienne , soit gendre, soit fils ou 
fille , ou: quelque autre qui t’appartienne en la ville ? 
Fais-les sortir de ce lieu : car nous allons détruire ce 
lieu, parce que leur crime est devenu grand devant 
l'Éternel, ettil nous à envoyés pour le détruire. Lot 
sorüt donc, et parka à ses gendres qui devaient pren- 
drerses filles, ‘et leur dit: Levez-vous, sortez de ce 
lieu ; car l'Éternel va détruire la ville ‘.» 

Cette fois , la menace avait quelque chose de plus 
admissible. Il ne s’agissait que d’une ville au lieu d’un: 
monde ; et d’une ville si corrompue qu'aucun châti- 
ment ne devait paraître au-dessus de ses crimes. Les 
anges d’ailleurs avaient légitimé leur mission par le 
prodige qu'ils avaient déjà accompli’ sur les détesta- 
bles habitants de Sodome. Que de raisons de croire ! 
Our, mais pensez-vous que les raisons pour douter 
manquassent aux gendres de Lot? Apprenez qu’elles 
ne manquent jamais À qui en a besoin etles chèrche. 

‘ Gen. XIK, 12-44. 
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Avant tout, il y a toujours un abri pour tout le 
monde sous le manteau commode et spacieux de ce 
grand mot, de ce mot magique , si cher à la création 
tout entière, si l’homme n’en avait tant abusé, la 
bonté de Dieu; Dieu, que la multitude a ses raisons 
intéressées pour appeler le bon Dieu, est trop bon, non- 
seulement pour détruire un monde, mais encore pour 
détruire une ville ; aussi bien pour moi, habitant de 
cette ville, elle est mon monde; j'en dirais autant de 
ma maison. Si Dieu peut détruire une maison, pour- 
quoi pas dix, pourquoi pas une ville, pourquoi pas 
un pays, pourquoi pas un monde ?—La corruption 
de la ville, pensez-vous, lui ôte le bénéfice de: cette 
bonté ? Pourquoi cela encore ? Une fois qu'un certain 
degré de péché peut s'assurer de l'impunité, pourquoi 
pas un degré plus grand? Marquez donc, je vous prie, 
la limite précise où finit la corruption qui peut comp- 
ter sur l’indulgence de Dieu, et où commence celle 
qui doit ne s'attendre qu’à sa justice ? — Et puis, c’est 
vous qui trouvez si méchants les gens de Sodome : 
mais eux, ils n’ont garde de se juger si rigoureuse- 
ment. Clairvoyant pour les défauts d'autrui, aveugle 
pour les siens, voilà l’homme naturel dans tous les 
temps. Pensez-vous que les gens de Sodome fussent 
indifférents aux péchés des hommes qui avaient péri 
par le déluge? Non, non; mais les confondre avec 
ces gens-là, quelle injustice criante ! Il en coûte peu 
de s’ndigner, quand c’est contre les autres, ou de se 
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repentir, quand c’est pour le compte du prochain. 
Mais toi, toi proprement, « tu es cet homme-là, » voilà 
ce qui révolte, voilà ce qu’on ne saurait reconnaitre 
sans un coup de la grâce, tel que celui qui éclaira 
David devant Nathan”. —Il y avait même des consi- 
dérations à demi saintes qui pouvaient rassurer les 
gendres de Lot et leurs concitoyens : n’étaient-ils pas 
les bons amis d'Abraham qui avait naguère armé sa 
maison pour les délivrer, avec leur roi, des mains de 
Kédor-Lahomer ? et qui sait si le saint patriarche, que 
Dieu a jusqu'ici toujours exaucé, ne se tient pas sur 
la montagne, priant pour Sodome en ce moment de pé- 
ril?— Et que serait-ce si on leur eût dit comment elle 
devait être détruite : une pluie de feu et de soufre, 
qu'entend-on par là? Un déluge, cela se conçoit, il y 
a de l’eau sur la terre en abondance ; mais une pluie 
de feu et de soufre, où en prendre les éléments dans 
les airs, à moins que Dieu ne veuille créer un agent 
nouveau tout exprès pour en faire l’instrument de sa 
colère, comme si les forces ordinaires de la nature ne 
lui suffisaient plus contre la pauvre Sodome ?—J’omets 
bien d’autres raisons de sécurité que leur pouvait four- 
nir le ciel, la terre—ou l'enfer. Aussi, chose incroyable! 
tandis que la seule famille juste qui soit dans Sodome, 
la seule que le Seigneur a promis d’épargner, est aussi 
la seule qui tremble devant ses jugements ; tandis que 
Lot ne se donne point de repos que l’ange extermina- 
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teur n’ait promis d’épargner Tsohar; tous les autres, 
à commencer par ses propres gendres, croient qu'ilse 
moque d'eux, et se moquent eux-mêmes de lui, 
«mangeant et buvant, achetant et vendant, plantant 
et bâtissant *.» 

Eh bien, oui, malheureux, moquez-vous | prouvez 
que la menace est vaine! « mangez et buvez l» mais 
quel est ce nuage sombre qui s'étend: sur votre 
ville et sur la plaine qui l’environne ? D'où vient-elle;' 
cette pluie nouvelle, mêlée d’un feu qui vous con- 
sume et d’un soufre qui éteint votre voix ? Suspendez 
un moment vos démonstrations , pendant que Dieu 
fait la sienne... Ah! quand « un feu éternel vous 
aura engloutis, » et mis pour servir. d'exemple au 
reste. des Cananéens, s'ils avaient des: yeux pour 
voir *; quand il se sera trouvé assez de feu et de 
soufre dans les airs et assez de bitume dans la terre 
pour renouveler la face de votre contrée tout entière; 
quand au lieu d’une ville menacée, il en aura péri 
quatre, avec toute la campagne qui les séparait; quand 
cette campagne fertile aura fait place à une immense 
plaine d’eau , que la postérité appellera tantôt le lac 
Asphaltite, à cause du bitume dont son onde sera trou- 
vée saturée, tantôt la mer Morte, parce qu’elle ne 
pourra garder aucune créature vivante ; quand votre 
sol sera devenu l'effroi du monde physique, vos crimes 
l’effroi du monde moral, et votre nom même le:type 


1 Luc XVII, 28. — 2 Jude 7. 


de l’opprobre et de l'infamie — alors, trop tard. pour 
vous;mêmes.,. puisse du moins votre. folie apprendre 
aux! générations futures si la menace était illusoire , 
et d'où sortait celte voix qui, vous disait :.« Vous ne 
mourrez nullement!» de peur que le sort de Sodome 
et de Gomorrhe ne devienne digne d’envie pour Cho 
razin et Bethsaïda, je veux dire pour Bordeaux, pour 
Marseille, pour Lyon, ou pour Paris ! 


Voulez-vous un quatrième exemple ? Jen ai déjà 
montré trois sans sortir de la Genèse, que je suis loin 
d’avoir épuisée. Dieu avertissant, l’homme se rassu- 
rant, l'événement vérifiant, dépassant, la menace, et 
Convainquant trop tard ceux qui n'avaient voulu se 
rendre qu'à l’expérience, au lieu de marcher par la 
foi — voilà, à part la différence des temps, des lieux 
et des circonstances, l’histoire constante de l’huma- 
nité irrégénérée. C’est. plus spécialement. l’histoire 
constante de ce peuple à part, qui semble avoir été 
proposé à fous les autres comme un exemple vivant 
de l’incrédulité humaine défaisant l’ouvrage de la fi- 
délité divine. Les Israélites du. désert, avertis qu'ils 
seront privés du repos de Canaan s'ils continuent de 
« tenter Dieu, » le tentant une dernière fois au. mo- 
ment de franchir la frontière de la terre promise, et 
puis rejetés en arrière dans le désert jusqu’à ce que 
soute la génération sortie d'Égypte y at péri dans un 
exil de quarante années, à l'exception de deux hom- 
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mes trouvés seuls fidèles de tout un peuple; les Israé- 
lites de la conquête, avertis que le repos de Canaan 
sera changé en calamité perpétuelle s'ils s’allient 
avec ses anciens habitants, s’alliant avec eux des les 
premiers jours de leur nouvel établissement, et puis 
devenant du peuple favori de Dieu le peuple le plus 
malheureux de la terre, qui ne fait que changer 
de maitre et de joug durant quatre cents an- 
nées; les Israélites de la royauté, avertis que Jéru- 
salem sera prise et le temple brûlé s'ils persévèrent 
dans leur idolâtrie, persévérant dans leur idolâtrie, 
remplissant Jérusalem de dieux étrangers, et puis 
surpris un jour par le Babylonien qui prend leur ville, 
brüle leur temple et les emmène captifs pour soixante- 
dix années: je laisse tout cela, pour arriver à un 
exemple pris dans les temps du Nouveau Testament, 
et dans les discours de Jésus-Christ. 
Quand la seconde Jérusalem, fière de son second 
temple, a fait succéder à la grossière superstition des 
temps passés, la superstition plus subtile, mais non 
moins funeste, des pharisiens ; quand elle a levé la 
main contre le fidèle Jean-Baptiste, et contre le Fils 
de Dieu lui-même, Jésus prononce cette prédiction 
contre elle, et la prononce en pleurant (ah! que ne 
savons-nous, comme lui, mettre dans nos avertisse- 
ments le poids de nos larmes!) : « Les jours vien- 
dront sur toi que tes ennemis l’environneront de 
tranchées; ils t’enfermeront, et ’enserreront de toutes 
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parts, et te détruiront, toi et tes enfants au dedans 
de toi, et ils ne laisseront ‘en toi pierre sur pierre, 
parce que tu n’as point connu le temps de ta visita- 
tion. Or, quand vous verrez Jérusalem investie 
par des armées, sachez alors que sa désolation est 
proche. Alors, que ceux qui sont en Judée fuient 
vers les montagnes; et que ceux qui sont dans la 
ville s’en retirent, et que ceux qui sont aux champs 
n'y entrent point. Car ce seront là les jours de la ven: 
geance, afin que s’accomplisse tout ce qui est écrit. … Il y 
aura une grande calamité sur la terre, et une grande co- 
lère contre ce peuple; et ils tomberont par le tran- 
chant de l'épée, et seront menés captifs parmi toutes 
les nations; et Jérusalem sera foulée aux pieds par 
les Gentils, jusqu’à ce que les temps des Gentils 
soient accomplis ‘. » — Qui croit à cette menace ? 
qui la peut croire ? Comment tomberait au pouvoir de 
l'ennemi une ville enfermée dans une triple enceinte de 
fortifications, et défendue par une population non-seule- 
ment vaillante, mais furieuse et désespérée ? Comment 
le Seigneur livrerait-il aux Gentils le peuple qu’il s’est 
réservé pour son partage, la cité qu'il a choisie pour 
« le lieu de son trône, » la maison dont il a dit: 
« Mon cœur et mes veux seront là,» la terre que la 
prophétie assigne pour théâtre à son bienheureux 
empire ? Comment, et selon quelles lois nouvelles de 
l'histoire, les Juifs seraient-ils dispersés parmi toutes 


1 Luc XIX, 43, 44; XXI, 20-94. 
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les nations dé la terre sans perdre leur nationalité; 
<errant, » dit le prophète, « parmi tous les peuples, 
comme le froment dans le crible, sans qu’il en tombe 
un seul grain en terre” ?» Comment... hélas! multipliez: 
les commént tant que vous voudrez; mais toutes ces 
menaces irréalisables, les voici qui se réalisent: trait 
pour trait. Voici la ville imprenable prise; par-un en: 
néemi si étonné de sa propre victoire, qu'ilime sait 
l'expliquer que par l'intervention de quelque: Dieu 
vengeur. Voici le Seigneur rejetant son peuple; 1e 
temple réduit en cendres, Jérusalem foulée aux pieds, 
et la terre d’Israël dévastée par les Gentils. Voici les 
Juifs dispersés parmi tous les peuples, et promenant 
sous tous les climats ce sang mnocent qu’ils ont appelé 
sur leur propre tête : « Que son sang soit sur nous €t 
_sür nos enfantsi» et toutefois, les voici partout dis: 
tincts d'avec le reste des hommes, conservant leur lan: 
base, leur accent, leurs mœurs, leur ‘physionomie, 
leur caractère ineffaçable, et toujours prêts à se vas: 
sembler au premier signal, pour vérifier les promesses 
‘de la prophétie aussi exactement qu’ils én ont vérifié 
lés menaces. Allez demander au premier Juif venu si 
Dieu est fidèle dans sés menaces... Où si un voile 
étendu sur ses veux l’empêche encore de discerner le 
criné qui a pu attirer sur la séconde Jérusalem ue 
captivité datant déjà de dix-huit siècles sans avoir ät- 
teint son terme, quand l’idolàtrie elle-même n'avait 

1 Amos IX, 9. 
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attiré sur la première qu'une captivité de soixante: 
dix années = eh bien! ne l’interrogez pas, regardez: 
le-Seulement, et sur son front, à la fois supérbe et hu: 
nuhé, lisez la réponse que vous cherchez. En chaque 
Juif qui se, montre à vos Yeux, voyez Vivre et mar- 
cherune preuve certaine que là voix qui à dit : « Vous 
ne mourrez nullement » est une voix méntéuse, et 
qu'il suffit que Jésus-Christ ait dit: « Si vous ne vous 
convertissez, VOUS périrez, » pour que vous périssiez 
infailliblement, si Vous né vous convertisséz pas ! 


Aussi, mOn cinquième et dernier exemple, c’est 
vous qui me l’allez fournir. Dans tous ceux qué nous 
venons dérappeler, et auxquels il né serait que trop 
facile d’en ajouter de nouveaux, nous avons trouvé 
une) marche si constante et si uniformé, qu’on n’eût 
pas risqué de sé trompér én pressentant l'événement 
par la prédiction. Eh: bien! comme j'aurais pu sans 
crainte raconter la prisé de Jérusalem avant l'événe- 
ment, sur le seul témoignage de la prophétie de Jé- 
sus-Christ, je puis aussi, sur le seul témoignage de la 
menace dé Jésus-Christ, raconter aujourd’hui votré 
histoire future. Je me place donc, par la pensée, at 
lendemain du jugement, et je raconte ce qui vous 
séra arrivé, à vous qui entendez aujourd'hui la me- 
nacé de mon texte, et qui: Vous flattez d’une vague 
espérance qu'elle ne sera point exécutée. 

Du temps que l'épreuve de la race humaiïne duraït 
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encore (je parle après le jugement), il y avait, au dix- 
neuvième siècle de l’ère chrétienne, sur le petit globe 
de la terre, dans une ville du nom de Paris, des 
hommes qui se glorifiaient, comme chrétiens, de pos- 
séder la parole du Seigneur, et, comme protestants, 
de la garder dans toute sa pureté. Ils lurent dans le 
Livre divin : « Si vous ne vous convertissez pas, Vous 
périrez;» mais leurs yeux étaient comme retenus. Plus 
d’un serviteur de Jésus-Christ les pressa d'écouter ce 
sérieux appel; mais leur parole se perdit dans les 
airs. L'un d’eux, en particulier, le quinzième jour du 
mois cle janvier de l’année mil-huit-cent-cmquante- 
quatre de Jésus-Christ’, les conjura de s’y rendre 
attentifs — mais en vain. Comme Adam, comme 
les contemporains de Noé, comme les concitoyens 
de Lot, comme les Juifs de Jérusalem, ils pré- 
taient plus volontiers l'oreille à la voix perfide qui 
redisait de siècle en siècle : « Vous ne mourrez nul- 
lement. » Le prédicateur leur disait : Dieu l’a dit; 
mais ils répondaient en eux-mêmes : A la bonne 
heure, mais dans quel sens l’a-t-il dit? Le prédica- 
teur leur disait : Rien de plus clair que sa menace; 
mais 1ls répondaient en eux-mêmes : Une prédiction 
est toujours obscure. Le prédicateur leur disait : Voyez 
ce qui est arrivé à Adam, aux contemporains de Noé, 
aux concitoyens de Lot, aux Juifs de Jérusalem ; 


1 C’est le jour que ce discours a été prononcé, à Paris, dans le temple 
de l’Oraloire. 
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mais ils répondaient en eux-mêmes : Les choses sont 
bien différentes! Le prédicateur fit ce qu'il put; 
mais 1ls s’en allèrent en disant, les uns : Cet homme 
a bien parlé; les autres : Ceci est sérieux, 1l faudra y 
repenser; et ils demeurèrent tels qu'ils étaient, jus- 
qu’à ce que la mort vint les surprendre dans leur im- 
pénitence... et maintenant les voilà « dans ce lieu 
de tourment. » Ce riche, qui avait amassé pour lui- 
même et qui n’était point riche en Dieu, qui jugeait 
la société en assez bon ordre pourvu qu’il ÿ conser- 
vàt ses avantages, qui « se traitait splendidement » 
comme celui de la parabole, qui se croyait irrépro- 
chable pour n'avoir pas acquis sa fortune par l’ini- 
quité, mais qui ne connut ni la repentance, ni la foi, 
n1 la charité, ni la vie de renoncement et de sacri- 
fice, le voilà qui souffre et qui crie à Abraham : « Père 
Abraham, aie pitié de moi, et envoie Lazare, pour 
mouiller dans l’eau le bout de son doigt et venir ra- 
fraichir ma langue, car je suis grièvement tourmenté 
dans cette flamme * » — mais maintenant il est trop 
tard. Ce pauvre, qui, tout absorbé dans les épreuves 
de la vie, ferma obstinément l'oreille à cette voix si 
tendre : « Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués et 
chargés, et vous trouverez du repos pour vos âmes» 
qui, au lieu d’entrer dans les vues de Dieu qui le vi- 
sitait, murmurait contre Dieu et contre les hommes, 
et révait le bouleversement de la société pour y avoir 


1 Luc XVI, 24. 
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une place meilleure, le voilà qui a échangé ünemie 
misérable contre une éternité plus misérable encore. 
Il comprend aujourd’hui cette parole de lApôtrek 
« Ne regardez point aux choses visibles, mais aux 
invisibles ‘, » et souhaiterait avec ardeur de pouvoir 
recommencer l’épreuve de la vie — mais mainte- 
nant il est trop tard. Cette femme mondaine, dont le 
cœur, dont la conscience, lui a dit plus d’unefois avec 
l'Évangile : Tu as besoin de te convertir, mais qui n/a 
pu se décider, à rompre avec un monde qui Pencen- 
sait, ni avec une société dont elle était d’idole;,: la 
voilà, dans quel monde.et avec quelle société, vous 
le voyez! Oh! que ne donnerait-elle.pas aujourd’hui 
pour se retrouver au jour où ee ministre.de Dieula 
conjurait de « fuir la colère à venir !,» Ce jour-là al 
était temps encore —- mais maintenant ul est trop tard. 
Trop tard : mot amer, mot infernal, mot.qui est l'en- 
fer! Trop tard : c'est-à-dire le ciel devenu d’arrain,et 
tombant sur nous de tout son poids ! Trop:tard:: c’est 
à dire le feu brülant, qui brûle, brûle encore, etime 
s'éteint point, le ver rongeur quironge, ronge encore, 
et lui seul ne périt point! Trop tard ; c’est-à-dire la 
miséricorde de Dieu épuisée par sa justice, liée par 
sa fidélité, et ne pouvant plus se faire jour d'aucun 
côté sans déchirer quelqu’une de ses. perfections:! 
Trop tard : c’est-à-dire le désespoir du. Jeme puis, 
avec l’amertume du J'ai pu et je n'ai pas voulu! 


12 Cor. IV, 18. 
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Proptard..: Mais 1l n’est pas trop tard, pour vous qui: 
m'écoutez! Ce n’est pas de l’histoire que je viens de. 
faire dans mon dernier exemple, c’est de la prophé- 
tie Démentez-la, comme les Ninivites celle de Jonas: 
vous le pouvez ! Pour vous, le jour dure encore ; pour. 
vous, Dieu parle encore; pour vous, la grâce est ac-, 
cessible encore ; que dis-je? pour vous, les bras de. 
votre Sauveur sont ouverts encore, et semblent ne 
s'étendre sur sa croix que pour vous recevoir. Ah! 
si vous avez pu douter ailleurs, ne doutez plus 
devant cette croix : malheur à qui pourrait discuter 
froidement la valeur d’une menace que la vérité ar- 
rache à un Sauveur crucifié ! Prenez-la, par la foi, 
sur le seul témoignage de Dieu, et sans attendre celui 
de l'expérience — qu’on n’ajamais attendu que pour 
se perdre. Prenez-la, telle quelle, sans vos commen- 
taires, sans les mions, terrible qu’elle est, mais vraie 
qu’elle est, mais miséricordieuse qu’elle est, et qui 
ne vous trouble que pour vous sauver! Prenez-la, 
tout simplement, tout naturellement, comme un en- 
fant, craignant moins de l'exagérer que de l’atté- 
nuer, et vous méfiant de. tout, ce qui ressemble, 
même de loin, au sifflement incessant de l’ancien ser+ 
pent : « Vous ne mourrez nullement! » Prenez:la, 
sans vous tourmenter des moyens à employer pour 
vous convertir : si votre cœur est droit, vous les trou- 
verez; allez seulement, Dieu vous conduira. Prenez- 
la surtout, ah! prenez-la, sur la parole du Dieu 
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« qui est amour, » non pas comme une menace de 
sa colère, mais comme un avertissement de son 
amour, mails Comme un cri de son cœur paternel, 
qui vous présage tout ce que vous puiserez de secours 
et de délivrance dans l’mépuisable trésor de ses com- 
passions : « Je suis vivant, dit le Seigneur l'Éternel, 
que je ne prends point plaisir en la mort du méchant, 
mais plutôt en ce que le méchant se détourne de sa 
voie, et qu’il vive. Détournez-vous, détournez-vous 
de votre méchante voie ; et pourquoi mourriez-vous, 
Ô maison d'Israël ? » — « Aujourd’hui même, si vous 
entendez sa voix, n’endurcissez point vos cœurs. » 
Aujourd’hui, tandis que Dieu vous parle, Dieu dis- 
je, et non pas moi, quine vous ai rien dit que je 
n’aie tiré de sa Parole. Aujourd’hui, tandis que vous 
vivez, tandis que vous pouvez, tandis que vous vou- 
lez. Aujourd’hui, et non pas demain. Faut-il vous 
dire toute ma pensée? Selon toutes les vraisem- 
blances, aujourd’hui — ou jamais! 
Combien y en aura-t-il dans cette assemblée qui 
profiteront de ce discours ? Je ne sais — Dieu le sait : 
qu'il y en ait un du moins — et que ce soit vous! 
Amen. 


1 Ézéch. XXXII, 11. 
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_ A MES ANCIENS ÉLÈVES. 


Mes chers amis, 


Les Méditations que je publie aujourd’hui, 
après les avoir prononcées à Paris, l'ont été 
pour la première fois à Montauban, au début 
d'une série de discours sur l’Exemple de Jésus- 
Christ. Parlant dans la chapelle de la Faculté, 
devant vous et surtout pour vous, je les ai se- 
mées allusions à votre carrière, que j'ai dû 
supprimer pour la chaire de Paris, mais que je 

rétablis à l'impression. Il me semblerait vous 
manquer de fidélité en les détournant de leur 
destination primitive — tant mon cœur me presse 
de reprendre mon entretien avec vous, trop inter- 
rompu par le temps, par l’espace, hélas! et par 
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mon infirmité! Mais ni le temps, ni l’espace, 
ni mon infirmité même, rien ne saurait refroidir 
le souvenir que je vous garde , ou relâcher le 
lien qui m'unit à vous dans le Seigneur. Aussi 
bien, c’est prêcher les églises que de prêcher 
leurs conducteurs; et les avertissements donnés 
aux pasteurs ne sont étrangers à aucun des 
fidèles, nul n'étant disciple sans apostolat. Si 
ceux qui hront ce petit livre en deviennent plus 
simples dans leur foi, plus saints dans leur vie, 
plus fidèles dans leur administration, ma Joie 
ne sera égalée que par ma reconnaissance en- 
vers l’Auteur de tout don; surtout, l’oserai-Je 
dire? si c’est à vous qu’il aura fait du bien par 
moi... Ô mes amis, pour chacun de nous, le 
Jour avance, la nuit approche : hâtons -nous ! 
mais pour l'Église, c’est « la nuit qui avance, et 
le Jour qui approche : réveillons-nous! » 


Vester in nostro 


| À. M. 


Paris, novembre 1853. 
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JÉSUS TENTÉ AU DÉSERT. 





PREMIÈRE MÉDITATION. 


LE COMBAT. 


« Or Jésus, rempli du Saint-Esprit, revint du Jourdain ; et il fut conduit dans 
l'Esprit 1 au désert, quarante jours, étant tenté par le Diable. Et il ne 
mangea rien durant ces jours; mais ensuite, après qu’ils furent passés, il eut 
faim. Et le Diable lui dit : Si tu es le Fils de Dieu, dis à cette pierre qu’elle 
devienne du pain. Et Jésus lui répondit en disant : Il est écrit que l’homme 
ne vivra pas de pain seulement, mais de toute parole de Dieu. Alors le Dia- 
ble, l'ayant conduit sur une haute montagne, lui montra tous les royaumes 
de la terre en un moment; et le Diable lui dit : Je te donnerai toute cette 
puissance et leur gloire, car elle m’a été livrée, et je la donne à qui je veux ; 
toi donc, si tu te prosternes devant moi, elle sera toute à toi. Et Jésus ré- 
pondant lui dit : Va-t’en arrière de moi, Satan! car il est écrit : Tu adoreras 
le Seigneur ton Dieu, et tu le serviras lui seul. Et il le conduisit à Jérusa- 
lem, et le mit sur le faîte du temple, et lui dit: Situ es le Fils de Dieu, 
jette-toi d'ici en bas; car il est écrit qu’il donnera ordre à ses anges de te 
garder, et qu’ils te- porteront en leurs mains de peur que ton pied ne heurte 
contre la pierre. Et Jésus répondant lui dit : Il a été dit: Tu ne tenteras 
point le Seigneur ton Dieu, Et ayant achevé toute la tentation, le Diable se 
retira de lui pour un temps. » (Luc IV, 1-13.) 


Lire Matt. TV, 1-10; Marc, I, 42, 13. 


Mes chers amis, 


L'Ecriture entière est tout autre suivant qu'on la 
regarde avec les yeux de la sagesse humaine ou avec 


1 Traduction littérale. Cette expression, dans l'Esprit, ne correspond 
pas exactement à celle dont s’est servi saint Matthieu, par l'Esprit. Elle 
désigne ordinairement la manière spéciale et miraculeuse dont le Saint- 
Esprit opérait sur les hommes qu'il inspirait, soit pour les faire parler, 
soit pour les faire agir. C’est dans l'Esprit que Siméon vient au temple 
(Luc IT, 27); c’est en Esprit que saint Jean reçoit la vision de l'Apoca- 
lypse (Apoc. I, 10); c'est en Esprit qu’il est transporté par un ange 
dans le désert (XVII, 3), à peu près comme Ézéchiel est transporté d’un 
lieu dans un autre sous l’action prophétique ( Ézéch. VIIL, 3; XI, 1.) 


CAD 

ceux de la foi; mais cette différence n’est nulle part 
plus sensible que dans la page que nous venons d'en 
lire. Pour moi, je me rappelle un temps où Je ne 
pouvais la rencontrer sans une sorte d’humiliation pour 
mon intelligence, et presque pour la Parole de Dieu, 
tandis qu'aujourd'hui je la recherche comme une place 
favorite, où mon âme trouve une nourriture exquise 
et abondante. C’est qu’elle est aussi remplie d’instruc- 
tions salutaires pour le petit enfant, qui s’en rapporte 
avec simplicité au témoignage de Dieu, qu’elle l’est 
de mystères pour le philosophe, qui prétend juger les 
Écritures au lieu de se laisser juger par elles. 

Mystère dans l'existence personnelle du Diable et 
dans l'influence pernicieuse qu’il exerce sur nous. 
Cette influence est si clairement attestée par les Écri- 
tures qu’on ne la peut nier sans les contredire * : mais 
quelle en est l’origine, la nature, la portée? de tout 
cela nous ne savons rien, ou presque rien. Mystère 
dans la faculté accordée au Diable de tendre ses indi- 
gnes piéges au Fils de Dieu lui-même. Qu'il nous 
tente, nous, asservis à son empire par le péché, 
cela se conçoit; mais comment concevoir qu'il lui soit 
permis de tenter le « Seigneur des seigneurs, le Saint 
des saints, » celui «en quiil n’a rien” ? » Mystère dans 
le caractère de la tentation à laquelle Jésus-Christ est 
soumis. « Il a été tenté, » et il l’a été « sans péché, » 


1 Voir mon sermon sur les démoniaques de Génézareth (Sermons, 1844). 
2 Jean XIV, 80. 


— 11 — 

ces deux faits sont expressément affirmés dans les 
 Écritures ; mais essayez de faire un pas de plus, et 
vous yous trouvez arrêté de toutes parts, Comment 
s'expliquer un combat contre la tentation sans aucun 
attrait intérieur ? mais comment accorder l'attrait in- 
térieur ayec une sainteté intacte? Si Jésus ne pouvait 
pas succomber, où est la gloire de son triomphe? s’il 
le pouvait, que devient sa nature divine? Mystère 
enfin dans la manière dont s’est passée la scène de 
mon texte. Qu'elle ait pour base une histoire réelle, 
tout l'indique, le ton du récit, la place de l’événement, 
le caractère du livre ; et pourtant, qu’elle échappe aux 
conditions de l’expérience humaine, cela paraît assez 
soit par l’ensemble soit par les détails de mon texte. 
Comment lever cette contradiction apparente ? Cette 
lutte dont la terre est le théâtre, mais dont les acteurs 
sont pris dans le ciel et dans l'enfer, où se livre-t-elle? 
Est-ce dans le monde visible? est-ce dans le monde in- 
visible ? ou bien serait-ce sur je ne sais quels confins 
obscurs qui les séparent, et qui participent à la 
nature de l’un et de l’autre? Mystères sur mystères. 

Ces mystères, je n’essaye pas même de les appro- 
fondir : je n’envisage mon texte que par ce côté pra- 
tique qu’un enfant pourrait saisir aussi bien que nous, 
mieux que nous peut-être. Guidés par ces paroles du 
Seigneur : « Je vous ai donné un exemple afin que 
vous fassiez comme J'ai fait, » recherchons les instruc- 
tions qu’il nous donne ici pour la conduite de notre 
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vie. Or, dans cette lutte terrible du Fils de Dieu avec 
l'Esprit de ténèbres, nous distinguons trois choses 
principales : le combat, la victoire et les armes. Cha- 
cune des trois va nous instruire à son tour. Par le 
combat qu’il a soutenu, Jésus nous apprendra que 
nous devons nous attendre à soutenir un combat sem- 
blable ; par la victoire qu’il a remportée, Jésus nous 
apprendra que nous pouvons vaincre nous-mêmes ; et 
par les armes dont il a fait usage, Jésus nous ap- 
prendra par quels moyens nous pouvons triompher. 
Cette matière est si étendue que je crois devoir y con- 
sacrer trois discours : bornons-nous donc aujourd’hui 
au combat que Jésus a eu à soutenir dans le désert. 

Ce combat doit nous réconcilier avec celui que nous 
avons à soutenir nous-mêmes : c’est répondre à un 
pressant besoin de nos cœurs. Enfants de Dieu qui 
avez quelque expérience de la vie chrétienne, Je ne 
crains pas d’être démenti par vous en disant que les 
tentations dont elle est semée vous étonnent, et me- 
nacent de vous scandaliser. Une fois entrés dans les 
voies du Seigneur, il nous semble que le Diable devrait 
être tenu à distance et ne pouvoir plus nous toucher. 
Quand nous éprouvons ses atteintes, un secret effroi 
nous saisit, comme si le Seigneur se retrait de nous. 
_Notre trouble croît si la tentation se prolonge et 
se multiplie, si elle survient dans des moments de 
communion avec le Seigneur, si elle ne répond à 
aucun but dont nous puissions nous rendre compte ; 


La pe. 
et à la fin nous pouvons être jetés dans un état voisin 
du désespoir : le combat de Jésus répond à tout cela. 


Jésus est tenté. Le combat que vous soutenez, il l’a 
soutenu avant vous. Que dis-je? votre combat mérite 
à peine d'être nommé auprès du sien. Il y a tentation 
et tentation : ni toutes les tentations ne sont égales 
entre elles, ni la même tentation n’est égale pour tous. 
On doit donc tenir compte, pour apprécier la tentation, 
non-seulement de ce qu'elle est en soi, mais encore 
de ce qu’elle est pour celui qui y est exposé, 

S'agit-il de mesurer la tentation en soi? Vous n’en 
trouverez aucune entre toutes les vôtres que vous puis- 
siez assimiler à celle dont Jésus est affligé dans mon 
texte. Songez-y, et tâchez de vous mettre en esprit à 
sa place : séparé de la société des hommes, jeté seul 
au fond d’un désert, entouré de bêtes sauyages, privé 
de toute nourriture, avec le Diable à ses côtés qui lui 
dresse piége sur piége, et tout cela se prolongeant 
durant quarante Jours et, quarante nuits ! — cette si- 
tuation, où vous n’osez vous transporter par la pensée, 
a été celle de votre Sauveur. 

Mais, pénétrons plus ayant. La vraie mesure de la 
tentation n’est pas dans ses conditions extérieures : 
elle est dans les dispositions intérieures de celui 


1 Il résulte du récit de l’évangéliste que le Seigneur a été tenté du- 
rant quarante jours, et qu'après ce temps écoulé, le Diable essaye contre 
lui d’un dernier effort, qui nons est seul exposé, avec détail. 
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qu'elle visite. Autre est l’attouchement froid et impur 
d’un serpent pour la peau rude d’un pâtre, autre le 
même attouchement pour la peau délicate d’un jeune 
enfant; autres aussi sont les attaques du tentateur 
pour un pécheur tel que vous ou moi, autres ces 
mêmes attaques pour le « Saint des saints. » Si c’est 
une chose terrible pour nous que de nous trouver aux 
mains avec l'Esprit de ténèbres, dites, que devait-ce 
être pour le Fils de Dieu ? Pour nous, conçus et nés 
dans l’iniquité, et de plein droit assujettis au « Prince 
de ce monde, » son approche, ses assauts, les coups 
qu’il nous porte, sont dans le cours naturel des choses. 
Mais le «Fils unique et bien-aimé» y être exposé à son 
tour, n'est-ce pas un affreux renversement? et tout. 
son divin être ne doit-il pas se soulever contre la lutte 
du désert avec une ineffable horreur? Quoi qu'il en 
soit, l'y voici engagé; enfants de Dieu, voici ce Fils 
unique et bien-aimé se débattant, comme vous, contre 
l'éternel ennemi de Dieu et de son peuple. 

Supposez-vous vivant en Judée il y a dix-huit sie- 
cles, et averti que le Messie promis était quelque part 
dans le monde : où l’auriez-vous cherché? Je ne sais; 
mais vous l’auriez cherché partout ailleurs que là où il 
était. Vous ne l’auriez pas cherché dans l'humble ate- 
lier du charpentier; vous ne l’auriez pas cherché par- 
mi les baptisés de Jean aux bords du Jourdain ; mais 
surtout, vous ne l’auriez pas cherché au désert, aux 
prises avec le démon. Et pourtant, c’est là qu’il fallait 
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lé chercher pour le trouver, et durant quarante Jours 
et quarante nuits vous l’auriez vainement cherché 
ailleurs... Mais, si vous l’y aviez à la fin découvert, 
la vue de sa tentation ne vous eüût-elle pas expliqué 
linexplicable mystère de la vôtre ? Ah! je le recon- 
nas maintenañt : ce combat devant léquel je recule, 
et où J'étais prêt à succomber, c’est le partage de 
humanité; un partage si inévitable, qu'il n’a pas 
- même pu lui être épargné quänd elle était associée à 
la nature divine. Vienne désormais la tentation ; vien- 
ne-t-elle sous sa formé la plus amère, la plus humi- 
liante : rien ne saurait plus me surprendre ni m’a- 
larmer! — Cherchez Jésus-Christ au désert, un Jacob 
au torrent de Jabok, un Moïse à Massa et à Méribah, 
un Daniel dans la fosse aux lions, un saint Jean dans 
son exil, un saint Chrysostôme dans sa disgrâce, un 
Jean Huss au concile de Constance, et un Luther à la 
diète de Worms ! 


Jésus « a été tenté » — et en quoi? « en toutes 
choses :, » répond le Saint-Esprit. Oui, véritablement, 
« en toutes choses; » suivez-le, à la lumière de mon 
texte, et vous l’allez voir tenté en tout temps, en tout 
lieu, en toutes manières. 

En tout temps. «Ce n’est ici qu'un commencement 
de douleurs, » que la suite prendra soin de compléter. 


1 Hébr. IV, 15. 
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« La tentation achevée » pour cette fois, « le Diable 
se retire, » mais « pour un temps. » Il reviendra à la 
charge, n’en doutez point ; 1l y reviendra, durant tout 
le cours de la carrière de Jésus ; 1l y reviendra sur- 
tout quand elle touchera à son moment suprême et 
décisif. Après lui avoir fait une première « blessure 
au talon » dans le désert, il lui en fera une seconde 
en Golgotha, afin que Jésus, qui a commencé de « mar- 
cher sur le serpent » dans sa solitude, finisse de lui 
« écraser la tête » sur la croix. Ainsi viennent se 
placer aux deux termes extrêmes du ministère du 
Fils de Dieu, deux tentations terribles entre toutes, 
ouvrant et fermant la série de toutes celles qui l'ont 
assailli successivement durant trois années et demie : 
la première, une tentation de convoitise, toutes les 
promesses de la terre à rejeter ;: la seconde, une ten- 
tation de souffrance, toute la rage de l’enfer, et la co- 
lère même du ciel, à supporter. Cette double tentation, 
celle du désert et celle de la croix, s’offrira aussi sur 
notre chemin, et s’y offrira en général dans le même 
ordre. Au début de la carrière chrétienne, les convoi- 
tises terrestres à vaincre par le renoncement ; plus 
tard, et surtout dans le dernier combat, les angoisses 
de la chair et de l'esprit à dompter par la patience: 
«Si quelqu'un veut venir après moi, qu’il renonce à 
lui-même, et qu’il se charge de sa croix ‘! » 


1 Matt. XVI, 24. 
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En tout lieu. [ci, nous n’avons pas besoin de sortir 
de notre texte : nous y trouvons Jésus tenté au désert, 
tenté sur la montagne, tenté dans la sainte ville. Il y 
a des hommes qui se sont retirés dans les déserts 
pour se soustraire à la tentation. Etrange aveugle- 
ment! Avaient-ils donc oublié que c’est dans un désert 
que le Seigneur a été tenté? Vous avez pu fuir la 
société de vos semblables, mais comment fuirez-vous 
Satan et votre propre cœur ? cet ennemi extérieur et 
cet ennemi intérieur, ligués ensemble contre vous, 
vous suivront où que vous alliez. Dans le désert, sur 
la montagne, dans la sainte ville, c'est-à-dire, dans la 
solitude, dans le monde, dans l’Église, partout vous 
rencontrerez la tentation. Il s’agit, non de la fuir, mais 
de la combattre; il s’agit, non d'échanger les tenta- 
tions d’un état contre celles d’un autre, d'autant plus 
dangereuses que vous les aurez choisies et cherchées, 
mais de tenir ferme contre les tentations de l’état où 
Dieu vous a mis. | 
Enfin, et c’est ma remarque principale, en toutes 
manières. J'en appelle encore à mon texte."Le Diable 
ne s'arrête qu'après avoir « achevé la tentation. » 
De toutes les tentations auxquelles Jésus a été soumis, 
celle du désert est la plus complète et la mieux carac- 
térisée. On y voit concentré tout l'effort de l’ennemi, 
épuisant tour à tour tout ce qu'il a de ressources et de 
moyens. C’est plus qu'une tentation, c’est « la tenta- 


tion ; » c’est un système, et comme un cours suivi de 
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tentation. Car le démon a un plan, qu’il est bon de 
connaître et que le Saint-Esprit nous révèle : « la 
convoitise de la chair, la convoitise des yeux, et l'or- 
gueil de la vie .» Ce plan, il l'a observé avec Eve, 
qui succombe à la tentation en voyant, d'abord , 
« que le fruit est bon à manger, » puis, « qu'il est 
agréable à voir,» enfin, «qu'il est désirable pour 
donner de la science. » Il l’observe également avec 
Jésus, qu'il tente d’abord par le besoin de la chair, 
puis par le spectacle des pompes mondaines, enfin 
par l’orgueil d’un éclatant prodige. En quoi son inten- 
tion paraîtra plus clairement encore, si au lieu dere- … 
garder l'objet de la tentation, vous en pénétrez l’es- 
prit. Satan cherche à faire tomber le Seigneur, au 
commencement, par un esprit de défiance envers Dieu, 
au milieu, par un esprit d’infidélité à Dieu, à la fin, 
par un esprit de confiance téméraire en Dieu : 1l fait 
appel successivement au manque de foi, à l'oubli de: 
la foi, à l’abus de la foi: que tout cela est bien calculé, 
bien combiné, bien conduit jusqu’au bout! 

I ÿ a plus. Il n’est rien qui ne serve d’instrument 
au tentateur. Ce qui peut manquer à ses ressources 
propres, il lemprunte à celles qu'on lui oppose, et se 


1 4 Jean IT, 14. L'ordre dans lequel l’apôtre nomme les trois grandes 
Convoitises humaines ne saurait avoir été pris au hasard, surtout cét 
ordre se retrouvant dans la tentation d'Ève , ainsi que dans celle de 
Jésus (telle qu’elle est disposée dans saint Luc). Il semble que les trois 
tentations soient rangées ici selon leur degré de subtilité : la première 
est une tentation de la chair; la seconde, une tentation des yeux; la 
troisième, une tentation de l’esprit. 
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fait des armes des moyens mêmes de la résistance. 
Jésus vient d'entendre une voix qui le déclare Fils de 
Dieu : le Diable cherche à le séduire par ce titre de 
gloire. Jésus a été revêtu par le Saint-Esprit d’une 
vertu surhumaine : le Diable cherche à le faire abuser 
de sa puissance. Jésus jeûne : le Diable cherche à le 
pousser à bout par la faim. Pour mieux réussir, le 
traître « se déguise en ange de lumière ‘ ; » il fait 
le saint, et se résigne à employer les choses saintes ; 
la sainte ville, le saint temple, et jusqu'à la sainte 
Parole de Dieu, tout est bon pour ses perfdes 
mains. 

Remarquez en particulier l’usage qu’il fait du nom 
de Messie que porte Jésus. C’est dans ce nom même 
que Satan prend le point d'appui de la tentation, Il 
veut bien que Jésus se montre en Messie, pourvu que 
ce soit, non en Messie tel que l’ont décrit les saints 
prophètes, mais en Messie tel que le conçoivent les 
Juifs charnels ; en quoi il se flattait d’autant mieux de 
réussir qu'en s'adressant à Jésus il s’adressait à un 
Juif, et à un Juif intéressé à vérifier l'attente de ses 
concitoyens. Le Messie possède une puissance au-des- 
sus de l’homme : Satan veut qu’il s’en serve, non, 
selon le sens des prophètes, pour sauver les âmes 
des hommes, mais, selon le sens des Juifs charnels, 
pour satisfaire ses désirs et les leurs : « Si tu es le Fils 


4 2 Cor. XI, 44, 


— 00 — 

de Dieu, commande à cette pierre qu’elle devienne 
du pain. » Le Messie doit hériter de tous les royau- 
mes du monde : Satan veut qu'il les reçoive, non, 
selon le.sens des prophètes, de la main du Père 
et pour prix de son sacrifice, mais, selon le sens 
des Juifs charnels, sans combat, et de la main du 
Prince de ce monde : « Si tu te prosternes devant 
moi, tout sera à toi. » Enfin, le Messie a des pro- 
messes magnifiques de protection et de délivrance : 
Satan veut qu'il s’en prévale, non, selon le sens des 
prophètes, pour accomplir son œuvre de miséricorde 
maloré tous les obstacles, et malgré Satan lui-même, 
mais, selon le sens des Juifs charnels, pour avancer 
sa propre gloire et celle de son peuple : «Si tu es le 
Fils de Dieu, jette-toi d'ici en bas » — tant cet esprit 
tombé a de retours! tant ce serpent a de replis! et 
tant il est vrai qu'il n’a rien épargné pour faire tomber 
Jésus, s’il pouvait tomber ! 

O vous donc qui êtes assiégés et comme accablés 
de tentations, cessez de vous plaindre. Quand tout se 
liguerait contre vous; quand vos efforts, vos précau- 
tions, vos appuis, vos prières mêmes vous tourneraient 
en plége; quand vous vous sentiriez sans consolation, 
sans force, abandonnés des hommes, séparés de Dieu, 
et prêts à rendre l’âme d’angoisse — jetez un regard, 
un seul regard, sur Jésus au désert. Croyez-le bien : 
un moment passé avec lui durant ces quarante cruelles 
journées, vous eût laissé des souvenirs capables de 
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vous prémunir à Jamais contre les doutes que l'excès 
de la tentation vous suggère, et contre les murmures 
qu'il vous arrache. Ce moment de vue, suppléez-y 
par la foi, et votre courage abattu sera relevé. Que 
vous arrive-t-1l qui ne soit arrivé à Jésus? Que vous 
arrive-t-1] qui ne soit bien au-dessous de ce qui lui est 
arrivé? Non, non : enfants de Dieu, votre Père ne 
vous à point oubliés. Il vous traite comme il a traité 
« son Fils unique et bien-aimé. » C’est maintenant 
que vous êtes « rendus conformes à l’image de ce Fils, 
afin qu'il soit le premier-né entre beaucoup de frères.» 
« Nous n'avons pas un souverain sacrificateur qui ne 
puisse sympathiser à nos infirmités ; mais nous en 
avons un qui à été tenté en toutes choses à notre res- 
semblance, sans péché. Approchons-nous donc avec 
assurance du trône de la grâce, afin d’obtenir misé- 
ricorde , et de trouver grâce pour être secourus dans 
le temps convenable *. » 


Jésus est tenté, — et quand? après quoi, et avant 
quoi ? 

Après son baptême, après sa fervente prière, après 
le ciel ouvert sur sa tête, après le Saint-Esprit des- 
cendu sur lui, après cette voix émanée du ciel : 
« Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui J'ai pris 
mon bon plaisir ; » après tout cela, et même, selon 


1 Rom. VIIL, 28. — 2? Hébr IV, 15, 16. 
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saint Marc, «aussitôt après *, » C’est ce moment de 
gloire et de bénédiction spirituelle qui est choisi pour 
la tentation : choisi de Satan, parce que c’est alors que 
le Fils de Dieu excite au plus haut degré sa colère et 
sa jalousie ; mais en même temps choisi de Dieu, parce 
que c’est alors que son Fils est le mieux fortifié contre 
tous les assauts de l'ennemi. Gardez-vous donc de vous 
croire délaissé de Dieu, pour être en proie à la tenta- 
tion : Satan ne rassemble peut-être ses forces contre 
vous, que parce que des grâces signalées vous ont dé- 
signé à ses coups, tout en vous préparant à les re- 
pousser. La tentation est le partage de l'humanité, 
disions-nous : ajoutons que des tentations extraordi- 
naires sont le privilége des meilleurs. C’est une épreuve 
que Dieu réserve à ces héros de la foi qu'aucun obsta- 
cle n'arrête, et que n’étonne aucune difficulté : à un 
Moïse, à un Samuel, à un Jérémie, à une pauvre Ca- 
nanéenne, à un centenier de Capernaüm, à un saint 
Pierre, à un saint Paul. Ce n’est pas tout : il ne la 
réserve pas seulement pour les plus forts, mais encore 
pour le temps de leur plus grande force. Dieu les a 
épargnés durant cette première période de leur car- 
rière spirituelle, où ils ne savaient marcher encore que 
soutenus par la piété sensible du premier amour, com- 
me une loi touchante de Moïse dispensait durant un 
an des charges de la guerre un homme nouvellement 


1 Marc I, 12. 
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marié, afin « qu'il demeurât dans sa maison, et qu’il 
fût en joie à la femme qu'il avait prise 1. » Mais, après 
que cette force du sentiment a fait place à une autre 
force plus exercée et moins variable, celle de la foi 
qui sait « espérer contre espérance ?, » alors, arrive le 
temps des fatigues et de la guerre; alors, le Seigneur 
appelle ses enfants à de plus rudes combats, qui en- 
tretiennent et qui développent leur saint courage. 
Vous venez d’être baptisé d’un nouveau baptême du 
Saint-Esprit; vous venez de répandre tout votre cœur 
devant Dieu dans une prière humble et fervente ; vous 
venez de voir le ciel s’ouvrir en quelque sorte au- 
dessus de vous; vous venez d'entendre la voix de 
Dieu qui « a rendu témoignage à votre esprit que 
vous êtes enfant de Dieu : » vous croyez, pour ce mo- 
ment du moins, être à l’abri des atteintes du malin? 
détrompez-vous. C’est le moment de l’attendre, et de 
mettre une double garde autour de votre cœur : 
veillez donc, et priez ; mais aussi, c’est le moment 
où Dieu a pris soin de vous fortifier d'avance : prenez 
donc courage. C’est quand saint Paul a été « élevé au 
troisième ciel, » qu'il « lui est mis une écharde dans 
la chair, un ange de Satan pour le souffleter *. » 

Et avant quoi Jésus est-il tenté? Avant, immédia- 
tement avant le commencement de son ministère; à 
la veille d’entrer dans cette carrière consacrée tout 


1 Deut. XXIV, 5. ? Rom, IV, 18. —5 2 Cor. XII, 7. 
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entière à la gloire de Dieu, au salut des hommes, à 


l’œuvre la plus sainte qui fut jamais. Aussi longtemps 


que Jésus demeure à Nazareth, caché dans la vie . 


commune et dans l'atelier de Joseph, nous n’enten- 
dons pas dire que le Diable l’y soit allé chercher ; mais 
lorsqu'il entre dans la vie publique et qu’il se voue à 
la mission qu’il a reçue de son Père céleste, le voici 
arrêté dès le premier pas. Ne soyez donc pas surpris 
si vous voyez s'approcher ou redoubler la tentation, 


quand vous mettez la main à quelque bonne œuvre, : 


à quelque fondation pieuse, à quelque entreprise ap- 
prouvée de Dieu et des hommes. 

Vous surtout, Jeunes serviteurs du Seigneur, qui 
vous préparez pour exercer dans son Église le minis- 
tère de la Parole, ne pensez pas « qu’il vous arrive 
quelque chose d’extraordinaire, » si Le temps que vous 
passez dans cette sainte préparation est une époque 
d’épreuve singulière pour votre âme. Tant que vous 
avez vécu, doucement ignoré, dans l’enceinte de la 
maison paternelle, la foi que vous y avez sucée avec 
le lait et qui était devenue en vous une seconde na- 
ture, n’avait fait que croître avec les années, et vous 
paraissait si profondément enracinée au dedans de 
vous qu'aucun orage ne la devait jamais ébranler. 
Mais aujourd’hui, privé de la direction vigilante d’un 
père, et des tendres conseils d’une mère fidèle; au- 
Jjourd’hui, placé en présence d’un monde incrédule 
et profane, qui tolère tout excepté le saint et le vrai; 
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aujourd'hui, entré assez avant dans la science des 
choses divines pour soulever plus d’une question em- 
barrassante, et pas assez pour la résoudre, vous sentez 
avec effroi des pensées de doute se glissant et s’insi- 
nuant dans votre cœur... Mon jeune ami, ne vous 
troublez point : c’est l’histoire commune de tous ceux 
qui vous ont précédé dans la carrière; c’est l’histoire 
des plus saints et des plus fidèles eux-mêmes. « C’est 
l'ennemi qui fait cela; » etil le fait, parce qu’il vous 
voit si utilement occupé. Il consentirait peut-être à 
vous laisser plus tranquille, si vous consentiez vous- 
même à enfouir le talent que vous avez reçu du Sei- 
gneur ; Car alors, en vous faisant tomber, il ne nuirait 
qu'à vous; mais maintenant, c’est votre ministère futur 
qu'il espère entraver, c’est tout un peuple qu’il espère 
priver de la parole de vie, s'il vous ravit « votre 
très sainte foi : » voilà ce qui le rend si vigilant et 
si acuf. L'œuvre du Saint-Esprit et celle du démon se 
tiennent de près; la première provoque la seconde, 
et dans le monde invisible le ciel touche à l’enfer. Le 
Saint-Esprit conduit Jésus dans le désert, où il est 
tenté par le Diable ; et Satan, près de tenter Job, se 
montre « dans les lieux célestes 1, » au milieu « des 
enfants de Dieu *. » Averti que vous êtes par l’exem- 
ple du Seigneur lui-même, attendez le tentateur de 
pied ferme : « Résistez au Diable, et il s’enfuira de 


1 Eph. VI, 42. — 2? Job, I, 6. 


= 
vous 1. » [l vous refroidit pour la lecture de la Bible? 
méditez-la plus attentivement, Il vous décourage dans 
la prière? priez avec plus d’ardeur et de persévérance. 
Il vous détourne de la simplicité de la foi? appliquez- 
vous à croître dans l'esprit du petit enfant, en même 
temps que dans la science du théologien. Quand l’en- 
nemi verra que vous tournez ainsi ses attaques à votre 
affermissement, il finira par se lasser, et vous laissera 
en repos plutôt que de vous faire un si grand bien. 
Quoi qu'il en soit, il ne saurait rien entreprendre 
contre vous que la tentation de Jésus-Christ n'ait dû 
vous faire pressentir, Les docteurs de la Synagogue 
eux-mêmes peuvent ici vous instruire : l’un de leurs 
livres apocryphes, l’Ecclésiastique, commence son 
second chapitre par ces mots : «Mon fils, si tu veux 
servir le Seigneur, prépare-to1 à la tentation. » 


Enfin, Jésus est tenté — et pourquoi ? Une réponse . 


complète à cette question touche à ces mystères où nous 


n’avons pas voulu pénétrer. Toutefois l’Ecriture nous. 


fait connaître « qu’il a fallu » que Jésus fût tenté, «Il 
a fallu, nous dit expressément l’Apôtre , qu'il fût 


rendu semblable en toutes choses à ses frères, afin. 
qu'il fût un souverain sacrificateur miséricordieux et 


fidèle dans les choses qui regardent Dieu, pour faire 


la propitiation des péchés du peuple; car, parce qu’il a - 


t Jacq. IV, 8. 


mn Ÿf 
souffert lui-même étant tenté, il peut secourir ceux 
qui sont tentés » ‘. Il l’a fallu sans doute aussi pour 
justifier par la victoire de Jésus-Christ la condamna- 
tion de l’homme, vaincu dans le même combat ; pour 
remplir la mesure des souffrances expiatoires du 
Messie ; pour commencer de montrer en lui à la terre, 
au ciel, à l'enfer, ce « Fils de Dieu venu pour dé- 
truire les œuvres du Diable *; » que savons -nous ? 
_ peut-être pour achever de le révéler à lui-même, 
pour « le rendre accompli * » par l’épreuve, et pour 
lui faire prendre sa course «en vainqueur et pour 
vaincre ‘. » Quoi qu'il en soit, il a fallu qu'il fût 
tenté, cela me suffit. La tentation n’était pas un acci- 
dent dans sa vie ni dans sa carrière : elle y était utile, 
essentielle ; elle entrait dans le plan de notre rédemp- 
tion. Toutes les images sous lesquelles les prophètes 
avaient dépeint le Messie à venir devaient faire pres- 
sentir, entre lui et l'Esprit de ténèbres, un combat, 
dont l’histoire rapportée dans notre texte n’est que 
le prélude. Venu pour fonder un royaume, mais 
pour le fonder sur les ruines d’une puissance usur- 
pée, le Messie, ce vrai Josué *, ne pouvait établir sa 
domination que par la conquête, ni recueillir « l’hé- 
ritage des nations » qu’en l’arrachant au « Prince 


1 Hébr. IL, 17, 18. — ? 4 Jean II, 8. 

8 Traduction littérale du mot que nos versions rendent par consacrer, 
etque la version de Lausanne 1839 a rendu par consommer, Hébr. I, 
07 V, 9. 

* Apoc. VI, 2. — 5 Hébr. IV, 7. 


he 
de ce monde. » Les Juifs eux-mêmes l'avaient com- 
pris, et c'était un article de leur théologie que le 
Messie devait être tenté par Satan dès l'entrée de sa 


carrière. Notre texte, à son tour, reconnaît à la ten-« 


tation ce caractère de nécessité : tout ici est prévu, 
combiné, voulu de Dieu. Jésus est « conduit , » OU, 
selon saint Marc, « poussé par l’Esprit » dans le 
désert, où il est tenté par le Diable. Saint Mat- 


thieu s’exprime en termes plus positifs encore : «IL 


fut conduit par l'Esprit dans le désert, pour y être 
tenté par le Diable. » Le Diable le tente, et puis «il 
se retire ayant achevé toute la tentation, » comme 
après avoir Joué son rôle ; car il ne peut faire en le 
tentant, non plus qu’en le crucifiant, que « ces choses 
que la main et le conseil de Dieu avaient d'avance 
déterminé devoir être faites *. » 


Apprenons de là, mes chers amis , que, pour nous 


aussi, ces tentations dont nous nous plaignons sont 
utiles, essentielles, pour « perfectionner notre sancti- 


fication , » et pour nous rendre propres à l’œuvre que « 


\ 


Dieu nous a donnée à faire dans le monde, « Dieu, 


dit saint Jacques‘, ne tente personne, » parce qu’il 


ne nous pousse Jamais au péché; mais il peut nous 


«amener dans la tentation , » comme il a fait à l’égard 


de son Fils, pour « nous éprouver et pour connaître 


* Marc I, 12. L'expression de l’évangéliste a une énergie particulière 
elle signifie jeté, lancé. 
3 Actes IV, 98. — 3 Jacq. I, 13. 


be 
ce qui est dans notre cœur ‘. » Si nous résistons à la 
temtation, nous en ressortons plus forts et plus fidèles, 
« purifiés comme l'or par le feu. » Que si nous suc- 
combons, alors, sans doute , nous portons la peine de 
notre lâcheté ; mais alors même, si la repentance nous 
relève, nous avons appris du moins à connaître notre 
faiblesse et à ne chercher notre force que dans le Sei- 
oneur. C’est dans cette lutte incessante, c’est de vic- 
toire en victoire, hélas ! et à défaut de victoires 
constantes, c’est au milieu de victoires et de défaites 
alternatives, que se poursuit et se développe le sa- 
lutaire exercice de la foi. L’orage renverse et déra- 
cine l'arbre mal affermi dans le sol; mais pour celui 
qui y tent profondément, il ne l’agite et ne l’é- 
branle que pour le contraindre à enfoncer plus avant 
ces mille bras cachés par lesquels il pénètre la terre et 
l’'étreint tout ensemble. « L’affliction, écrit l’Apôtre, 
produit la patience, la patience l'épreuve, et l'épreuve 
l’espérance *. » Ce qui est dit ici de l’affiction, le 
genre de tentation sur lequel la Parole de Dieu s’étend 


2-Deut. VII, 3. 

2 Rom. V,5. Pour bien comprendre ces paroles profondes, il faut sa- 
voir que l'épreuve signifie ici, non l’affliction elle: même, mais cet essai 
qu’elle fait de notre foi, et ce caractère éprouvé qu’elle lui communique ; 
et l'espérance, non une attente plus ou moins incertaine, mais la ferme 
assurance de ces biens à venir que nous ne possédons encore que par la 
foi (Rom. VIIL, 23, 24.) Quand nous sommes affligés, nous sommes 
exercés à la patience; quand nous avons souffert avec patience, nous 
connaissons que notre foi est de bon aloi ; et quand notre foi a été ainsi 
éprouvée, nous avons une ferme et glorieuse assurance en la grâce du 
Seigneur, 


Ur re 
le plus, est vrai pourtant aussi de tous les autres, C'est 
pour cela que l’apôtre saint Jacques, dans ce langage 
énergique et paradoxal qui lui est propre, nous exhorte“ 
à «tenir pour toute joie d’être exposés à des tentations 
de toutes sortes"; » et appelle « bienheureux, » non 
l’homme qui n’est point tenté, mais celui qui «endure 
la tentation , » c’est-à-dire qui la soutient sans y suc- 
comber ; car, « ayant été éprouvé, » c’est-à-dire ayant | 
résisté à l'épreuve, «il recevra la couronne de vie 
que Dieu a promise à ceux qui l’aiment *, » 

S'il a fallu à Jésus sa tentation, il nous faut égale- 
ment les nôtres ; l’œuvre de Satan est nécessaire pour 
compléter celle du Saint-Esprit ; et rien n’arrive à la 
perfection dans ce bas monde que le Diable n’y ait 
mis la main, Il fallait à Job ce cruel déploiement de 
la malice du malin, pour éclairer sa foi, pour affer- 
mir son cœur et pour rendre sa joie accomplie. Il 
allait à Daniel ces détracteurs perfides qui le font 
jeter dans la fosse aux lions, pour lui révéler, dans 
cette nuit paisible passée parmi ces terribles ani- 
maux, toute la puissance et toute la fidélité de son | 


1 Jacq. I, 2 : traduction littérale. L'expression de l’Apôtre correspond 
exactement à notre expression française : c’est tout plaisir que de etc. 
‘ous rendons par éenfation le mot que nos versions, excepté celle de 
Lausanne 1839, ont rendu par épreuve : notre traduction nous paraît 
exigée par l'ensemble des idées de l’apôtre, et en particulier par les versets 
12, 13 et 14, où ces mêmes versions se sont vues contraintes de traduire 
le même mot par {entation, et le verbe correspondant par tenter. 

? Les mots erdure et éprouvé offrent un sens équivoque ; mais ceux 
de l'original supposent, l'un et l'autre, que l'épreuve a réussi et que la 
tentation a été vaincue. 
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Dieu. Il fallait à saint Paul « cette écharde dans la 
chair, cet ange de Satan pour le souffleter, » pour le 
tenir dans l'humilité , pour l’empêcher « d’être élevé 
par l’excellence de ses révélations, » et pour lui suggé- 
rer cette parole qui a fait sa consolation, comme elle 
fera celle des saints jusqu’à la fin des siècles : «Quand 
je suis faible, alors je suis fort, » Il fallait à saint Pierre 
cette cour du souverain sacrificateur, pour lui montrer 
sa propre faiblesse, et pour le faire reparaître aux yeux 
de l'Eglise, après la confession et le pardon de son 
péché, plus digne que jamais de la distinction que 
le Seigneur lui avait accordée, et qu'il lui a conservée 
malgré sa chute. Il fallait à un Chrysostôme la colère 
de son maître, à un saint Augustin les périls de sa 
jeunesse , à un Luther les combats mortels de son âme, 
à un Calvin sa frêle santé et ses ennemis implacables. 
Et vous, mon cher frère, que Satan semble avoir choisi 
pour l’objet de ses attaques les plus redoutables ; vous, 
dans la chute duquel son orgueil paraît engagé tout 
entier; vous, qui vous trouvez réduit à la dernière 
extrémité et sur le point de succomber ; vous, qui 
vous associez à ces cris d'angoisse du Messie dans les 
Psaumes : « Le fil des eaux se débordant m’emporte, 
mon gosier est desséché à force de crier, mes yeux se 
sont consumés dans l'attente de mon Dieu !» —1l 
vous fallait cela, croyez-le bien, il vous fallait cela 
ième, 1l vous fallait tout cela, pour vous instruire 
à servir Dieu, à confondre le grand adversaire, et 
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à «remporter une Joie ineffable et glorieuse !» Vous 
êtes enfant de Dieu, son enfant bien-aimé, son en- 
fant privilégié ; et véritablement, si nous savions nous 
élever au-dessus de la chair et juger selon la Parole 
de Dieu, nous serions plus disposés à vous porter 
envie qu’à vous plaindre. « N’abandonnez donc pas 
votre espérance qui doit recevoir une si grande récom- 
pense; » mais plutôt, résistez, tenez bon jusqu’au 
bout, donnez gloire à Dieu, et abondez dans l’action 
de grâces. 

Jeunes serviteurs de Dieu, si la tentation est néces- 
saire pour tous, elle l’est pour vous doublement. Ce 
combat que vous commencez à soutenir contre l’oppo- 
sition du monde, et surtout contre l’incrédulité natu- 
relle de votre propre cœur , ne doit pas vous étonner : 
c'est le chemin étroit par lequel il vous faut passer 
pour parvenir à une foi plus solide, et pour apprendre, 
comme votre Sauveur, par les angoisses de la tenta- 
tion, à sympathiser un jour aux infirmités des autres . 
et à secourir ceux qui sont tentés. Ecoutez ce que di- 
sait à ce sujet un grand maître en fait d'expérience 
chrétienne, qui a lutté vaillamment contre les puis- 
sances du monde et de l'enfer. Luther, écrivant à 
un jeune théologien, lui fait remarquer dans le psaume 
CXIX"" trois moyens principaux par lesquels le Psal- 
miste se fortifie dans la vie divine : la prière , la mé- 
ditation des Ecritures, la tentation ; et voici comment 
il s’exprime sur le dernier des trois. 


= 49 = 

« La tentation est la pierre de touche qui te fera 
non-seulement savoir et comprendre, mais éprouver, 
combien la Parole de Dieu est droite, combien véri- 
table, combien douce, combien aimable, combien 
puissante, combien consolante, combien sage au-dessus 
de toute autre sagesse. Sans tentation, 1l ne se fait 
point de bons prédicateurs, mais rien que de purs ba- 
vards, qui ne savent pas eux-mêmes de quoi 1ls parlent 
ni pourquoi, comme le dit saint Paul à Timothée : 
« Ils veulent être docteurs de la loi, mais ils n’enten- 
dent ni ce qu’ils disent ni ce qu’ils affirment ". » Aussi 
vois-tu David se plaindre souvent dans notre psaume 
de toutes sortes d’ennemis, d’oppresseurs, d’esprits 
obstinés et rebelles, qu’il lui faut supporter, parce qu’il 
porte partout avec lui la Parole de Dieu. Car tu n'auras 
pas plutôt commencé de rendre témoignage à la Parole 
de Dieu, que le Diable s’appliquera à te tenter, pour 
faire de toi un bon docteur, et pour t'instruire, par 
les épreuves qu'il te suscitera, à rechercher et à aimer 
cette Parole de vie. J'ai moi-même de grandes obliga- 
tions envers mes papistes, qui, par tout le tapage 
de Satan, m'ont tellement maltraité et réduit à une 
telle extrémité et angoisse, qu'ils ont fini par faire de 
moi un théologien passable, à quoi Je ne serais Ja- 
mais parvenu sans eux; et quant à ce qu'ils ont par 
contre gagné sur moi, je leur abandonne de bon cœur 


14 Tim. 1, 7. 
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les honneurs, victoires et triomphes , qui sont tout ce 
qu'ils veulent. » 


Seigneur Jésus ! nous ne voulons plus nous plain- 
dre de la tentation. Nous l’avons trouvé aujourd’hui 
dans le désert, nous ne refuserons pas de {y suivre. 
Nous avons jeté un regard sur ce que tu as souffert 
étant tenté; nous en avons été émus Jusqu'au fond du 
cœur. Tu as souffert pour être rendu semblable à 
nous : ne consentirions-nous pas à souffrir pour être 
rendus semblables à toi? Nous nous défions de nous- 
mêmes, Seigneur, et nous te disons, ainsi que tu nous 
l’as enseigné : «Ne nous amène point en tentation ! » 
Mais s'il faut que nous y soyons amenés, nous ajou- 
tons avec confiance, comme tu nous l’as appris encore : 
« Délivre-nous du malin ! » Il nous suffit de nous rap- 
peler que nous avons en toi «un souverain sacrificateur 
miséricordieux et fidèle, qui, parce qu'il a souffert lui- 
même étant tenté, peut secourir ceux qui sont tentés.» 
Oh ! que cette pensée nous est douce, Seigneur ! Ainsi 
donc, quelles que soient nos tentations, tu les as con- 
nues avant nous, tu les as d'avance vaincues pour 
nous ! C’est pourquoi, à notre compatissant Sauveur, 
«nous déchargeons notre cœur devant toi » avec une 
sainte liberté ; et fussions-nous, s’il était possible, 
aussi tourmentés que tu l’as été toi-même, « nous 
nous approcherons avec assurance du trône de la grâce, 
afin de recevoir miséricorde et de trouver grâce pour 


HSE Tu 

être aidés dans le temps convenable ! » Ce n’est pas 
à nous qu’en veut ton ennemi et le nôtre, c’est à {oi ; 
c'est toi, oui, c'est toi seul qu'il attaque en nous : 
c’est donc à toi aussi de nous défendre ! Triomphe de 
lui en nous ! et puisque tu as été tenté comme nous, 
rends-nous vainqueurs comme toi ! Amen. | 
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JÉSUS TENTÉ AU DÉSERT. 


SECONDE MÉDITATION. 


LA VICTOIRE. 





JÉSUS TENTÉ AU DÉSERT. 


SECONDE MÉDITATION. 


LA VICTOIRE. 


« Or Jésus, rempli du Saint-Esprit, revint du Jourdain; et il fut conduit daus 
l'Esprit au désert, quarante jours , étant tenté par le Diable. Et il ne 
mangea rien durant ces jours; mais ensuite, après qu’ils furent passés, il eut 
faim. Et le Diable lui dit : Situes le Fils de Dieu, dis à cette pierre qu’elle 
devienne du pain. Et Jésus lui répondit en disant : IL est écrit que l’homme 
ne vivra pas de pain seulement, mais de toute parole de Dieu. Alors le Dia- 
ble, l’ayant conduit sur une haute montagne, lui montra tous les royaumes 
de la terre en un moment ; et le Diable lui dit : Je te donnerai toute cette 
puissance et leur gloire, car elle m’a été livrée, et je la donne à qui je veux; 
toi donc, si tu te prosternes devant moi, elle sera toute à toi. Et Jésus ré- 
pondant lui dit : Va-t’en arrière de moi, Satan, car il est écrit : Tu adoreras 
le Seigneur ton Dieu, et tu le serviras lui seul, Et il le conduisit à Jérusa- 
lem, et le mit sur le faîte du temple, et lui dit : Si tu es le Fils de Dieu, 
jette-toi d’ici en bas ; car il est écrit qu’il donnera ordre à ses anges de te 
garder, et qu’ils te porteront en leurs mains de peur que ton pied ne heurte 
contre la pierre. Et Jésus répondant lui dit : Il a été dit : Tu ne tenteras 
point le Seigneur ton Dieu. Et ayant achevé toute la tentation, le Diable se 
retira de lui pour un temps. » (Luc IV, 1-13.) 





Lire Matt. IV, 4-10; Mare, I, 12, 13. 


Mes chers amis, 


Le combat de Jésus nous a réconciliés avec celui 
que nous avons à soutenir nous-mêmes : sa victoire va 
nous garantir que nous pouvons vaincre à notre tour. 

Ce qui nous rend faibles contre la tentation , c’est 
l’incertitude où nous sommes sur l'issue du combat. 
Rien ne nous serait impossible , si nous étions assurés 
de vaincre; mais le doute, ce doute amer, brise notre 
courage. Vous êtes tenté par un esprit de 1angueur : 
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vous voudriez devenir « fervent d'esprit» et « persé- 
vérant dans la prière»; mais vous doutez si vous 
pourrez surmonter votre mollesse spirituelle — et vous 
continuez, en dépit de vous-même, à vous trainer 
lâchement dans cette voie où Dieu vous invite à courir. 
Vous êtes tenté par un esprit de murmure: sous le 
poids d’une affliction cruelle et prolongée , vous vou- 
driez abonder dans l’action de grâces; mais vous 
doutez si vous pourrez résister à la douleur qui vous 
presse — et votre vie continue de se consumer en 
plaintes stériles et ingrates. Vous êtes tenté par un 
esprit d’incrédulité: vous voudriez vous reposer sur la 
Parole de Dieu avec une confiance inébranlable ; vous 
avez compris que là est votre paix, votre force, votre 
sanctification ; mais vous doutez si vous pourrez déra- 
ciner une lenteur à croire entretenue par le tempéra- 
ment, par l’éducation, par l’exemple, par l'habitude — 
et vous continuez à flotter misérablement entre la vérité 
de Dieu et les objections du cœur naturel. Vous êtes 
tenté par un esprit de sensualité : tout en vous abs- 
tenant des excès qui déshonoreraient votre profession 
chrétienne, « vous vous préoccupez de la chair pour en 
satisfaire les convoitises» , et vous sentez peser sur vous 
un joug humiliant qu’il vous tarde de secouer; mais 
vous doutez si vous pourrez vous faire à une vie de re- 
noncement et de sacrifice — et vous continuez de vous 
livrer à un bien-être égoïste et énervant. 

O vous qui vous reconnaissez à ce triste tableau, 
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venez apprendre par l’histoire de mon texte que vous 
pouvez vaincre toutes les tentations. Jésus a été tenté 
comme vous; et tandis que le premier Adam a suc- 
combé dans Eden, ce second Adam a tout surmonté 
dans le désert. Sa victoire est complète. Après quarante 
Jours d'attaques incessantes, après un dernier assaut 
désespéré, l’adversaire se voit contraint de lever enfin 
le siége, honteux et convaincu d’impuissance ; et Jésus 
s’est acquis le droit de dire : «Le Prince de ce monde 
n’a rien en moi:. » Pas un des «dards enflammés du 
malin » n’a trouvé chez lui la moindre entrée. Il est 
écrit: «Il a été tenté en toutes choses, à notre ressem- 
blance, sans péché »°: point de péché avant la tentation, 
et qui y concoure; point de péché après la tentation, et 
qui en provienne. En lui, nous avons «un souverain 
sacrificateur saint, innocent, sans tache, séparé des 
pécheurs *:» Eh bien! si Jésus a ainsi vaincu, vous 
pouvez vaincre comme lui. 

Ici encore, il faut commencer par écarter le côté 
mystérieux de notre sujet, et les questions, plus cu- 
rieuses qu'utiles, auxquelles il a donné naissance. 
Entre la tentation de Jésus et la nôtre, l’analogie 
n’est pas entière ; car nous, enfants d’une race Cor- 
rompue, nous logeons au dedans de notre cœur la 
convoitise, que Jésus n’a point connue. Bien qu'il ait 
pris sur lui les infirmités que le péché a introduites 
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dans notre nature, loin de nous la pensée qu'il ait 
participé en aucune sorte à l’inclination déréglée elle: 
même! On pourrait distinguer trois sortes de ten- 
tations : celle de Jésus, celle d'Adam et la nôtre ; la 
première, qui a été «sans péché » tant avant l’é- 
preuve qu'après ; la seconde, qui a été sans péché 
avant l’épreuve, mais non après ; et la troisième, qui 
n’est sans péché ni avant l'épreuve ni après , ainsi 
que nous le montre saint Jacques dans cet endroit de 
son épiître : «Chacun est tenté, quand il est attiré et 
amorcé par sa propre convoitise; puis, quand la con- 
voitise a conçu, elle enfante le péché» ‘. De là, sur 
le caractère moral de la tentation, et sur le degré de 
sainteté où nous pouvons atteindre dans cette vie, des 
questions qui ont plus d’une fois agité l’Église, mais 
que nous ne jugeons ni nécessaire , ni même possible 
de sonder jusqu’au fond. Quoi qu'il en soit, je m’en 
tiens ici à l'application qui nous concerne dans notre 
condition actuelle, et je laisse notre sujet sur ce terrain 
pratique où l’a porté l’apôtre saint Jacques, dans les 
paroles que je viens de citer. Il s’agit d'éviter que la 
convoitise ne conçoive, et qu’elle n’enfante le péché : 
vous le pouvez toujours, De toutes les tentations que 
vous rencontrez sur votre chemin, il n’en est aucune 
. que vous ne puissiez vaincre, comme Jésus a vaincu sa 
tentation, et comme Adam aurait pu vaincre la sienne, 
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Ainsi vous, qui êtes tenté par un esprit de langueur, 
vous pouvez « avoir la vie, et l'avoir en abondance » ‘ 
Vous, qui êtes tenté par un esprit de murmure, vous 
pouvez « être toujours Joyeux, » et «éclater en voix 
d'action de grâces »”. Vous, qui êtes tenté par un esprit 
d'incrédulité, vous pouvez « demeurer dans la foi, 
arrêté, ferme, inébranlable » *. Et vous, qui êtes tenté 
par un esprit de sensualité, vous pouvez «traiter du-. 
rement votre corps, le tenir assujetti, » et «en mor- 
üifier les œuvres par l'Esprit » *. Vous le pouvez: car, 
ce que vous avez à faire, Jésus l’a fait. 


Vous me direz peut-être : Jésus était Fils de Dieu ; sa 
victoire ne saurait prouver pour nous. — Si cette objec- 
tion était fondée en cet endroit, elle le serait également 
ailleurs ; il faudrait renoncer à proposer aux hommes 
l'exemple de Jésus, et le Saint-Esprit aurait dit en 
vain : « Christ vous a laissé un modèle, afin que vous 
suiviez ses traces.» Mais cette objection tient à une 
cause qui explique bien d’autres erreurs, soit de doc- 
trine, soit de pratique : C’est qu'on méconnait, ou que 
du moins on perd de vue la nature humaine du Sei- 
eneur, qui n’est pas moins essentielle à retenir que sa 
divinité. Oui, Jésus était Fils de Dieu, mais il était 
aussi Fils de l’homme ; et comme c’est dans sa nature 


1 Jean X, 10.— 21 Thess. V, 16; Ps. XXVI, 7.—5 Col. I, 23; 1 Cor. 
XV,58. — #1 Cor. IX, 27; Rom. VIII, 13, 
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humaine qu'il a été tenté, c’est aussi dans sa nature 
humaine qu’il a surmonté la tentation. En parlant de 
la sorte, nous ne prétendons pas faire abstraction de 
la nature divine du Seigneur dans l’histoire de notre 
texte. Nous n'oublions pas que Jésus avait été, immé- 
diatement avant la tentation, déclaré Fils de Dieu, 
rempli du Saint-Esprit, et par là fortifié contre le 
combat qui l’attendait. Je veux seulement vous faire 
remarquer, mes chers amis, que durant le combat 
même, le Fils de l’homme apparaît seul en Jésus dans 
le récit des évangélistes, tandis que le Fils de Dieu 
s’efface. Je me trompe : il se montre, mais dans les 
discours de Satan. Lui rappelle ce titre à Jésus, et s’en 
sert pour le tenter, tantôt par le doute, tantôt par la 
présomption, tantôt par l’ambition; mais Jésus ne 
s’en prévaut point pour se défendre. S'il eût voulu 
déployer ici sa puissance divine, il pouvait, ainsi qu’il 
le déclare lui-même dans cette autre tentation qui 
marque la fin de sa carrière, «prier son Père , qui lui 
aurait donné plus de douze légions d’anges» *. Que 
dis-je ? il n’avait besoin d’aucun ange; il n’avait qu’à 
dire une parole et Satan était renversé, comme le 
furent dans le jardin de Gethsémané les émissaires du 
Sanhédrin ?. Mais il ne fait rien de semblable ; il se 
renferme dans la sphère d'action de l’homme. Il com- 
bat contre Satan avec les infirmités de l’homme, et avec 
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les moyens dont l’homme dispose. Il endure la faim, 
et se laisse approcher, aborder, tenter, comme un hom- 
me. Il se soutient par la confiance en Dieu, et triomphe 
par la force de Dieu ‘, comme un homme. Surtout, il 
cite, comme un homme, les Ecritures, écrites par des 
hommes pour des hommes. Comme nous le verrons 
ailleurs fortifié dans son angoisse par un ange, lui « que 
les anges de Dieu adorent, » nous le voyons ici S'ap- 
puyer sur Moïse, lui Seigneur et Maître de Moïse, Chose 
étonnante ! chose merveilleuse ! Eh! qu’avait-il besoin 
de feuilleter comme nous les livres de son serviteur, 
pour trouver des réponses aux séductions du malin ? 
Ne les pouvait-il tirer de son propre fonds? N’est-il pas 
«ce Fils unique qui est dans le sein du Père, » qui 
«est dans le ciel» et «qui parle depuis le ciel» ?? 
Oui, mais il fallait qu’il parlât ici « depuis la terre, » 
pour servir d'exemple à ceux qui «sont de la terre» *. 
Cela est si vrai, que non content de n’en appeler qu'aux 
Ecritures, il ne choisit dans les Ecritures que des 
endroits qui s'appliquent indistinctement à tous les 
croyants ; quant aux nombreux témoignages qui con- 
cernent exclusivement le Messie, et qui lui garantissent 
la victoire “, il n’en cite aucun : tant il est résolu de 
ne puiser que dans le trésor commun de l'Eglise 
entière ! Plus tout ceci est étrange, plus l’intention en 
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est manifeste. Jésus remporte, contre une tentation 
humaine, par des ressources humaines, une victoire 
humaine, pour faire connaître aux hommes qu’ils peu- 
vent vaincre, comme il à vaincu. 

Il y a plus. Non-seulement Jésus a vaincu dans l’hu- 
manité, mais il à vaincu pour l'humanité. Engagé 
dans le combat du désert comme Sauveur et représen- 
tant de l’homme, c’est au nom et en faveur de l’homme 
qu’il remporte une victoire dont les fruits serontrecueil- 
lis par quiconque espère en son nom. Eh! sil n'avait 
vaincu pour nous, comment nous rassurerait-il par $a 
victoire contre les angoisses du monde : « Vous aurez 
de l’angoisse au monde; mais prenez courage, J'ai 
vaincu le monde:?» Lui seul a pu «lier l'homme 
fort; » mais l’homme fort une fois lié, 1l n’entre pas 
seul « dans la maison de l’homme fort pour piller son 
bien°,» nous y entrons aussi après lui. Satan est 
déjà vaincu, avant de s'attaquer à nous; d'autant plus 
impuissant contre nous qu'il retrouve présent en nous 
celui-là même par lequel il fut vaincu dans le désert. 
En Jésus, la victoire nous est si bien assurée qu’elle“ 
nous est représentée dans les Ecritures comme déjà 
tout obtenue : « Vous êtes forts, et la Parole de Dieu 
demeure en vous, et vous avez vaineu le malin*, » 
En Jésus, tout est accompli; « nous sommes plus que 
vainqueurs en celui qui nous a aimés“; » il ne reste 
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plus que de nous associer à sa victoire ; et pour sy 
associer, 1] ne faut que croire en son nom : « Tout ce 
qui est engendré de Dieu est victorieux du monde; 
et la victoire qni a vaincu le monde , c’est notre foi’. » 
Il est redoutable, sans doute, « ce lion rugissant qui 
tourne autour de nous, cherchant qui il pourra dévo- 
rer” ;» mais il a vainement essayé ses forces contre 
« le lion de Juda, la racine de David, qui à vaincu , » 
et auquel l'esprit de prophétie parle ainsi : « Mon fils, 
tu es revenu de déchirer : il s’est courbé, il s’est cou- 
ché comme un lion, comme un lion terrible; qui le 
réveillera *? » Celui-là seul est invincible, et c’est lui 
qui combat pour nous : « Car ainsi m'a dit l'Eternel : 
Comme rugit le lion sur sa proie , et le lionceau, contre 
lequel on appelle une troupe de bergers, mais ni leur 
voix ne l’effraye ni leur nombre ne lui fait lâcher prise, 
ainsi l'Eternel des armées descend pour combattre en 
faveur de la montagne de Sion et de son coteau *. » 
Soyez sans crainte : «celui qui est en vous est plus 
grand que celui qui est dans le monde.» 

. Tenons donc pour certain que la victoire de Jésus 
garantit la nôtre, et que nous trouverons en lui un se- 


1 4 Jean, V, 4; — 2 1 Pierre, V, 8. — 5 Apoc. V, 5, — * Gen. XLIX, 9. 
— 5 Ésaie, XXXI, 4. 

6 4 Jean, IV, 4. Rapprochez de ce passage 2 Rois, VI, 16: « Ne crains 
point; car ceux qui sont avec nous sont en plus grand nombre que ceux 
qui sont avec eux ; » et 2 Chron. XXXII, 7 : «Ne craignez point, et ne 
soyez point effrayés à cause du roi des Assyriens et de toute la multi- 
tude qui est avec lui; car un plus puissant que tout ce qui est avec lui 
est avec nous, » 
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cours efficace, parce qu’il a lui-même éprouvé et sur=" 
monté la tentation. C’est la pensée du Saint-Esprit 
dans ces deux endroits de l'Epitre aux Hébreux que 
nous avons déjà cités: « Parce qu’il a souffert lui- 
même ayant été tenté, 1l peut secourir ceux qui sont 
tentés ; » et encore : « Parce qu'il a été tenté en toutes 
choses, à notre ressemblance, sans péché, approchons- 
nous avec assurance du trône de la grâce, afin d’obte- 
nir miséricorde pour être aidés dans le temps con- 
venable. » 


Je pourrais m'arrêter 1c1: cette doctrine est assez | 
ferme, surtout appuyée de cette histoire; mais l’âme“ 
« travaillée et chargée » ne se rend pas si vite; elle am 
besoin de nouveaux encouragements, que je n’ai garde 
de lui refuser. Placée en présence de la tentation ,« 
deux choses la troublent : sa propre faiblesse, et lam 
force de la tentation. Si nous jetons les yeux sur nous- 
mêmes, nous nous trouvons trop faibles pour nous 
défendre, même contre la tentation la plus ordinaire; 
et si nous envisageons la tentation, nous la trouvons" 
assez forte pour nous accabler, même quand nous 
sommes le plus forts. Mais approchons-nous encore de ! 
Jésus tenté au désert: sa victoire va nous rassurer à 
ce double égard. 

Vous êtes faible, mon cher frère; si faible, si lan- 
guissant, si dépourvu, si abattu de corps et d’esprit, 
que vous vous trouvez incapable de surmonter la 
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moindre tentation. — Vous en seriez incapable en effet 
si vous deviez triompher dans votre propre force : mais 
pensez-vous donc que ce soit dans sa propre force que 
votre Seigneur a triomphé au désert? Vous vous le 
fisgurez peut-être étranger à toutes vos langueurs, tran- 
quille, imperturbable : mais qui vous l’a peint sous 
ces traits ? c’est votre imagination, non les Ecritures! 
Elles nous représentent le Messie comme «un homme 
de douleurs, sachant ce que c’est que la langueur ‘.» 
Elles se taisent, 1l est vrai, sur son état d’esprit du- 
rant le combat du désert ; et il ne nous appartient pas 
de suppléer à leur silence, ni de dire jusqu’à quel point 
son Jeüne de quarante jours pouvait avoir épuisé ses 
forces ou brisé son courage. Mais elles nous le mon- 
trent ailleurs dans une détresse que vous n’avez jamais 
connue : en Gethsémané, « saisi de tristesse jusqu’à 
la mort, tombant le visage contre terre, priant dans l’a- 
gonie, suant des grumeaux de sang:» et sur la croix, 
criant à son Dieu : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi 
m’as-tu abandonné?» Où trouve-t-il donc la force? en 
Dieu. L'esprit de toute la tentation est de le détacher de 
Dieu : il s’agit de le faire, d’abord, pourvoir à ses be- 
soins, sans la providence de Dieu ; puis, recevoir l’hé- 
ritage des nations, sans le don de Dieu; et enfin, 
déployer sa gloire divine sans le commandement de 
Dieu. Mais Jésus se tient tout en Dieu : ce n’est pas 
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en sa propre force qu’il lutte et qu’il triomphe, c'est 
dans la force de son Père. 

Recevez instruction, mes chers amis. Si vous êtes 
moins forts que Jésus, votre Dieu n’est pas moins fort 
que le Dieu de Jésus ; que son rocher soit votre rocher, 
et sa force sera votre force. Pour Jésus, pour Adam, pour 
vous, ce n est pas ici une question de force, €’ est une 
question de foi. Ni votre propre force ne saurait vous dé: 
livrer, si vous ne croyez pas, ni votre faiblesse propre 
ne peut vous nuire, Si Vous croyez. Elle vous servira 
même, si vous savez le bien prendre; et le sentiment 
que vous en avez vous poussant à chercher la force de 
Dieu, vous éprouverez la vérité de cette parole: «Quand 
je suis faible, alors je suis fort 1, » Paradoxe étrange! 
sublime vérité ! Au lieu de vous arrêter à la discuter, 
croyez-la, vivez-la. Vous êtes, mon cher frère, lan- 
guissant, dépourvu, abattu de corps et d'esprit, inca: 
pable de surmonter la moindre tentation? Cela va bien : 
vous voilà précisément dans les conditions voulues pour 
vaincre. C’est maintenant que, dépris des illusions de 
l'orgueil et désespérant absolument de vous-même, 
vous allez « vous fortifier dans le Seigneur et dans le 
pouvoir de sa force, » et «revêtir l’armure complète de 
Dieu, afin que vous puissiez résister aux embüches du 
Diable”. » Tenez-vous à Dieu, comme le sarment au 
_cep: en lui, vous trouverez grâce « pour être aidé dans 
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le temps convenable, » Dans le temps convenable, 
remarquez bien ce mot: c’est pour le moment du be- 
soin que la force vous est promise. Vous aimeriez à 
la recevoir d'avance, pour vous rassurer contre les 
frayeurs de l'avenir par un regard complaisant jeté 
sur votre provision spirituelle. Mais telle n’est pas la 
voie du Seigneur : il ne donne pas aujourd’hui pour 
demain ; mais il donnera certainement aujourd'hui 
pour aujourd’hui, et demain pour demain. L'homme 
qui avait la main sèche, et à qui Jésus dit : « Etends 
ta main,» ne l’eût jamais étendue, s’il eût attendu 
d’avoir reçu d’avance la force requise pour ce mou- . 
vement; mais, sur la parole du Seigneur, il l’étend, 
et la voilà guérie: « Crois seulement, et tu verras la 
gloire de Dieu! » 

La tentation, dites-vous encore, est forte, terrible, 
accablante, — Mais celle de Jésus l’était-elle moins? 
Comparez-la avec celle d'Adam : l’Écriture nous invite 
elle-même à ce rapprochement; car ce n’est pas sans 
dessein qu’elle a placé l’une de ces tentations à l’entrée 
de l’Ancien Testament, l’autre à l’entrée du Nouveau, 
opposant, en ceci comme en tout le reste, le «der- 
‘nier Adam » au « premiér Adam. » Adam est tenté 
dans Eden’, Jésus dans le désert; Adam, dans l’a- 
bondance de toutes choses, Jésus, dans le besoin et 
dans la faim; Adam est tenté une fois, et tombe, Jésus 


1 Éden signifie séjour de délices. 
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est tenté trois fois, disons mieux, il est tenté quarante 
jours, et il résiste. Et quelle tentation! combien sub- 
tile, combien perfide ! mêlant si adroitement le vrai et 
le faux, le bien et le mal, qu’il semble impossible de 
les séparer ! Véritablement, c’est ici le chef-d'œuvre de 
l'Esprit de ténèbres. Il est vrai, nous l’avons dit, que 
nous ne saurions balancer exactement la tentation du 
Seigneur ni avec celle d'Adam, ni avec les nôtres; mais 
nous savons du moins qu'il ÿ a eu combat chez lui, par 
un mystère que nous ne cherchons pas à pénétrer, 
un combat terrible, dont l'angoisse de Gethsémané et 
de Golgotha peut nous donner quelque idée. Mais 
qu'importe la force de la tentation ? il suffit que ce 
soit le Saint-Esprit qui «a conduit Jésus au désert pour 
y être tenté. » Dieu, qui permet la tentation, est aussi 
celui qui la mesure; et il aura pris soin, n’en doutez 
pas, de fortifier son Fils pour le combat « tout autant 
qu’il en est besoin. » Il en fera de même pour vous, 
mes chers amis; et c’est pour cela que nulle tentation, 
venue ou à venir, ne doit vous paraître irrésistible. 
Car, retenez bien ceci : quoique ce soit le Diable qui 
tente, et non pas Dieu, c’est Dieu qui mesure la tenta- 
tion, et non pas le Diable ; et il la mesure selon les forces : 
que vous avez, ou selon celles qu'il vous destine. 

. Cette consolante vérité nous est montrée comme à 
l’œil dans l’histoire de Job‘. Satan parut-il jamais plus 
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déchaîné contre un pauvre serviteur de Dieu? Toutefois, 
il conserve toujours sa chaîne, que Dieu lui allonge ou 
lui raccourcit à son gré, mais qu'il ne peut jamais dé- 
passer; et le Saint-Esprit nous la fait apercevoir dans 
cette circonstance, pour que nous sachions qu’il la garde 
toujours au cou, alors même que nous ne ly verrions 
pas. Satan ne peut rien entreprendre contre Job, qu'il 
n’en ait obtenu de Dieu la permission : « Etends main- 
tenant ta main, et touche tout ce qui lui appartient. » 
Puis, en la lui accordant, Dieu fait ses réserves en fa- 
veur de son serviteur. Il commence par réserver sa 
personne : « Tout ce qui lui appartient est en ton pou- 
voir, seulement ne mets pas ta main sur lui.» Plus 
lard, après que cette première tentation a fortifié Job 
pour une plus rude épreuve, Dieu, sollicité encore par 
Satan, lui abandonne la personne de son serviteur ; mais 
cette fois il réserve sa vie ‘: « Voici, ilest en ta main, 
seulement ne touche pas à sa vie. » Peut-être Job, s’il 
fût mort dans la première surprise de cette nouvelle 
attaque, eût-il succombé au désespoir, et justifié l’in- 
solente prédiction de l'adversaire : «Tu verras sil ne 
te blasphème point en face. » Mais maintenant, il a le 
temps de se reconnaître, d’entendre Elihu, de s’hu- 


1 Job, II, 4. Remarquez la -gradation que Satan met dans les tenta- 
tions qu'il présente successivement à Job : la perte de /a fortune, la 
perte de /a famille, la perte de la santé, et, si on le laissait faire, la perte 
de Za vie. Un certain orgueil de sensibilité nous eût probablement fait 
renverser cet ordre; mais « le serpent ancien » s’y connaît mieux que 
nous ; et l'habileté de la marche qu'il suit a pour elle l'autorité de Dieu 
lui-même dans cette étonnante histoire. 
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milier devänt Dieu ; et malgré quelques paroles témé- 
raires que lui arrache l’excès de son amertume, 1l de- 
meure ferme, il renvoie l'adversaire confondu , al re- 
couvre la faveur de Dieu dans une double mesure, et 
il est cité comme un modèle de patience dans le Nou- 
veau Testament 1, Consolez-vous donc, mes chers amis, 
par la pensée que le Diable ne peut jamais vous tenter, 
sans que votre Père céleste y consente, ni au delà de ce 
que votre Père céleste lui permet *, Sans cette autori< 
sation, et en dehors de ces limites, il ne peut rien coris 
tre vous, Ne dites donc jamais que vous êtes tentés au 


1 Jacques, V, 11, On a peine à se défendre de quelque surprise en 
voyant Job proposé par saint Jacques comme un modèle de patience. 
Comment concilier ce témoignage avec tant de plaintes amères qui 
échappent à Job dès le III° chapitre de son histoire? C’est que Dieu est 
plus miséricordieux dans ses jugements que nous ne le sommes dans les 
nôtres. Pour lui, la patience de ses saints se mesure, non au degré seul 

_de leur soumission, mais à ce degré combiné avec celui de leurs souffran- 
ces, comme un homme peut montrer plus de force physique en traînant 
péniblement un poids considérable, que n’en montrerait un autre en 
portant aisément un fardeau léger: Surtout, Dieu regarde au cœur; et 
le cœur n’est que très imparfaitement révélé par les manifestations ex- 
térieures, seules visibles pour l'œil de l’homme. Tel qui laisse échapper 
des plaintes amères, peut avoir dans le fond du cœur plus de soumission 
à la volonté de Dieu, que tel autre qui sait mieux modérer l'expression de 
ses sentiments. Cette dernière rémarque est confirmée par une étude ap- 
profondie des plaintes de Job. Il y a jusque dans la hardiesse qui les ca- 
ractérise, et qu'on ne saurait justifier entièrement, quelque chose qui 
décèle une âme libre devant Dieu, familière avec Dieu, et qui tient à lui 
par un fond inébranlable : ce quelque chose honore Dieu et plait à Dieu, 
plus que la modération irréprochable de plusieurs. Le cœur de Job nous 
est expliqué par le cœur de Jérémie, dans cette parole qui scandalisera 
peut-être plus d’un lecteur, mais qui est, j'en suis sûr, infiniment pré- 
cieuse devant Dieu : « Eternel, quand je contesterai avec toi, tu seras 
trouvé juste; toutefois, j'entrerai en contestation avec toi » (Jér. XII, 1). 

? Même doctrine dans Luc, XXI, 31, 32 : «Simon, Simon, voici, Satan 
a demandé instamment à vous cribler comme le blé: mais j'ai prié pour 
toi que ta foi ne défaille point, » 
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delà de vos forces : sous ombre d’accuser le x ce 
serait accuser Dieu lui-même. 

Que si la preuve historique que je viens de vous en 
donner ne vous suffit pas, si vous en demandez une 
déclaration formelle de la main du Seigneur, eh bien! 
la voici encore : mais après cela, soyez satisfaits, et ne 
doutez plus. Il est écrit : « Aucune tentation ne vous 
est survenue qui ne fût humaine, » voilà pour le 
passé ; et voici pour l’avenir : « Et Dieu est fidèle, 
qui ne permeltra pas que vous soyez tentés au delà 
de vos forces ; mais avec la tentation, il fera aussi une 
issue, afin que vous puissiez résister ‘, » Que vous 
faut-1l de plus ? Rappelez-vous le passé : « Aucune 
tentation ne vous est survenue qui ne fût humaine, » 
c'est-à-dire en rapport avec la nature humaine, et dès 
lors surmontable pour la nature humaine; je dis pour 
la nature humaine, non telle qu’elle a été en Jésus, 
m1 même telle qu’elle a été en Adam, mais telle qu’elle 
est.en vous. S'il y a eu pour Adam avant sa chute, ou 
pour Jésus au désert, telle tentation qui dépasse les 
forces de votre nature, c’est assez pour qu’elle vous ait 
été épargnée. Bien plus, Dieu vous garantit l'avenir 
même, et vous le garantit au nom de sa propre fidé- 
lité : « Dieu est fidèle, qui ne permettra pas que vous 
soyez tentés au delà de vos forces, » (entendez-le bien, 
il ne dit pas au delà des forces de Jésus, ni au delà 


1 4 Cor. X, 13. 
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des forces d'Adam, il dit au delà de « vos forces ».à 
vous), « mais avec la tentation, il fera aussi une issue, 
afin que vous puissiez résister. » Apres cela, mon 
cher frère, si vous me dites : Voilà une tentation que 
je ne puis vaincre, c’est plus fort que moi — 1l faut, 
vous le voyez vous-même, que Je choisisse entre votre 
parole et la parole de Dieu; car la première affirme 
ce que la seconde a déclaré ne devoir Jamais arriver. 
Non, quelles que soient les apparences, tant que Dieu 
sera Dieu, et que la Bible sera sa Parole, il n’est pas 
possible que nous soyons jamais soumis à une tenta- 
tion qu'il nous soit impossible de surmonter. 


Ce que nous venons d'apprendre par la victoire de 
Jésus au désert, l’Ecriture l’atteste souvent ailleurs, 
et le suppose partout: succomber à la tentation n’est 
jamais une nécessité. Obligé de choisir parmi les té- 
moignages, Je n’en cite qu'un petit nombre qui ont 
quelque rapport à notre sujet ou qui y font quelque 
allusion. 

Nous en trouvons des plus clairs dans ce même Psau- 
me XCI que Satan nous met imprudemment entre les 
mains, et auquel nous n’aurions pas songé sans lin- 
digne abus qu’il en fait contre notre Maître. Ce Psaume 
est tout rempli de promesses de victoire; mais rappe- 
lez-vous surtout ces paroles qui suivent immédiatement 
celles dont Satan prétend s'appuyer: «Tu marcheras 
sur le lion et sur l’aspic; tu fouleras le lionceau et le 
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dragon. » Que n’achevais-tu ta citation, cruel ennemi 
de nos âmes ? ne serait-ce pas que ce verset te regarde? 
Le lion et le serpent, ces deux images deux fois asso- 
ciées dans un verset si court, peuvent bien marquer 
tous les adversaires que nous avons à redouter ; mais 
elles désignent plus spécialement le chef qui les con- 
duit et qui les inspire, et que l’Ecriture appelle aussi 
ailleurs tantôt un lion, tantôt un serpent ‘. Ce lion, 
nous marcherons sur lui ; ce serpent, nous le foulerons 
aux pieds. 

L'assurance nous en est encore donnée par ces pa- 
roles de l’Apôtre où Satan est nommé par son nom : 
«Le Dieu de paix écrasera bientôt Satan sous vos 
pieds » *. Dans cet endroit, saint Paul fait allusion à 
la première prophétie : «Cette semence te brisera la 
tête » *, et 1l nous montre, ce qu’au reste une étude 
attentive de cette prophétie elle-même fait assez con- 
naître, que la victoire y est promise non-seulement au 
Messie, mais aussi à toute la famille des croyants. 
Même doctrine dans saint Jacques, qui avait sans doute 
devant les yeux la tentation de Jésus au désert lors- 
qu'il écrivait ces paroles : « Résistez au Diable, et il 
s'enfuira de vous ; approchez-vous de Dieu, et il s’ap- 
prochera de vous » *. Mais tout cède à la plénitude des 
promesses que le Saint-Esprit nous a données en saint 


1 4 Pierre, V, 8; 2 Tim. IV, 47; Apoc. XII, 9; XX, 2. —2 Rom. XVI, 
20.— 5 Gen. IL, 15. — # Jacq, IV, 7, 8. 
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Jean : « Le Fils de Dieu a été manifesté pour détruire 
les œuvres du Diable. Quiconque est engendré de Dieu 
ne pratique point le péché, car la semence de Dieu 
demeure en lui; et il ne peut pécher, parce qu'il est 
engendré de Dieu. En ceci se manifestent les enfants 
de Dieu et les enfants du Diable » ‘, Ce n’est pas le 
lieu de nous étendre sur le sens de cet endroit diffi- 
cile ?; mais on ne saurait nier qu’il ne signifie tout au 
moins que l'enfant de Dieu possède en lui une vertu 
secrète par laquelle il peut dompter l’ennemi, et qu'l 
n’est jamais irrésistiblement contraint de lui céder la 
victoire. 

Il ne faut pas m’opposer votre expérience: je sais 
trop qu'il n’est aucun de nos jours qui ne soit marqué 
par quelque chute — mais à qui nous en prendre qu’à 
nous? Il ne faut pas même m’opposer l'expérience des 
serviteurs les moins infidèles du Seigneur, de ses saints, 
de ses prophètes, de sesapôtres: je n’ai point oublié que; 
tout irréprochable qu’est leur vie si on la compare avet 
la nôtre ”, tout incontestables que sont les droits qu’ils 
se sont acquis à nous dire : « Soyez nos imitateurs » *; 
ils ont cependant sujet de dire d'eux-mêmes: « Nous 
bronchons tous en beaucoup de choses * »— mais quoi? 


1 4 Jean, III, 8, 9. 

2 Le mot péchéer, expliqué par ceux-ci pratiquer le péché, Éanploie 
ici non « d’un frère surpris en quelque chute », mais d’un cœur asservi 
au péché. 

3 Luc 1, 6 ; 1 Thess. II, 10; 2 Rois XX, 3 ; etc. — * Phil. III, 47, etc. 

$ Jacq. HI, 2. On sait qu'il existe une société chrétienne, connue par 
de grands services et de grands exemples, qui enseigne que le croyant 
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est-ce par une nécessité fatale et impérieuse ? Ah! plus 
ils sont saints, plus une telle pensée leur iñspirerd 
d'indignation et d'horreur, Allez dire à ün Noé qu’il 
n'a pu éviter de s’enivrer dans sa tente; à un Jacob, 
qu'il n’a pu obtenir que par un mensonge la béné- 
diction promise; à un Moïse, qu’il n’a pu donner 
gloire à Dieu en Méribah ; à un David, qu'il n’a pu 
résister aux attraits de Bathsébah ; à un Elie, qu’il n’a 
pu combattre le découragement de son âme ‘; à un 
Ezéchias, De” n’a pu surmonter un mouvement de 
vanité * ; à un Job, qu'il n’a pu retenir des plaintes 
is: à un Zacharie, qu’il n’a pu croire aux 
paroles de l’ange ; à un saint Pierre, qu’il n’a pu con- 


fesser son Maître dans la cour du souverain sacrifica- 


peut atteindre ici-bas à un état où il ne pèche plus, et qui nous montre 
tel disciple de Christ parvenu, selon elle, à la sanctification parfaite. 
Nos frèrés Wesléyens nous paraissent avoir en céci confondu le droit 
avec le fait. En principe, l'Ecriture établit que nous ne sommes ja- 
mais contraints de succomber à la tentation; mais dans la pratique, 
elle ne nous montre aucun homme qui n’y succombe jamais : c’est à la 
faveur d’une exégèse fautive, selon nous, que l’on croit pouvoir prouver 
la perfection accomplie de tel ou tel Saint de l'Ancien ou du Nouveau 
Testament. Notre instinct biblique (qu’on me passe cette expression) serait 
blessé d'entendre soutenir que le péché soit jamais une nécessité; mais 
il ne l’est pas moins d'entendre affirmer que tel homme vu telle fefnme 
ne pèche plus. On dira que les deux points de vue que j’attribue ici à 
l'Ecriture sont opposés l’un à l’autre : je ne le pense pas, et ma grande 
raison, c'est qu’ils se trouvent à la fois dans la Parole de Dieu; mais 
j'accorde sans difficulté que la logique humaine ne sait pas exactement 
comment ils se concilient. C’est ici l’une de ces nombreuses antinomies 
que nous offrent les Ecritures, et qui font que nous ne saurions réduire 
leur enseignement en système, sans méconnaître une face de la vérité et 
en forcer une autre, pour avoir voulu être plus rigoureusement consé- 
quents que nous ne pouvons l'être dans notre condition présente. 


1 4 Rois, XIX, 4.— 293 Rois, XX. 
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teur — et vous le verrez, se frappant la poitrine, 
lever les yeux au ciel en disant : « 0 Seigneur , à 
toi est la Justice, et à nous la confusion de face» 1! 
Chaque fois que nous tombons, c’est par notre faute; 
c'est pour n’avoir pas usé fidèlement des ressources, 
toujours suffisantes, que Dieu nous avait fournies pour 
demeurer debout. Quoi qu'il en soit, que « Dieu soit 
reconnu véritable, et tout homme menteur » ?. Que sa 
fidélité soit mise hors de cause. «Que nul, étant tenté, 
ne dise : C’est Dieu qui me tente ; car, comme Dieu ne 
peut être tenté par le mal, aussi ne tente-tl person- 
ne...» Mon frère, mon cher frère, «redressez vos 
mains affaiblies, et vos genoux relâchés. » Luttez avec 
courage, avec confiance. Vous disiez : Oh! si j'étais 
assuré de vaincre! eh bien, vous pouvez toujours 
vaincre en Jésus : nous ne sommes pas fatalistes, nous 
sommes chrétiens. Ne prenez votre parti d’aucune 
chute. Ne vivez, sciemment et volontairement, avec 
aucun péché. « Ne soyez pas surmontés par le mal, 
mais surmontez le mal par le bien» . 


Apprenez encore de Jésus, vainqueur au désert, ce 
que peut une seule victoire. Dans l’histoire du Sei- 
gneur, la tentation est une de ces époques critiques 
qui décident de toute une carrière, comme une bataille 
gagnée ou perdue peut décider de toute une campagne. 


1 Dan. IX, 7.— 2? Rom. II, 4. — 3 Rom. XII, 21. 
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Ainsi placée, la victoire de Jésus ne tient pas seule- 
_ ment Satan éloigné pour un temps : elle abat sa con- 
_ fiance, et ne le laissera revenir pour de nouveaux 





combats qu'affaibli par le pressentiment d’une dé- 
faite nouvelle. Il y a aussi pour vous de ces jours 
décisifs; que sais-je ? peut-être le jour qui nous 
 luit est-1l de ce nombre: sentez-en tout le prix, et 





tout le poids. Si vous combattez vaillamment, si 
vous remportez une victoire complète, vous pouvez 
décourager l’ennemi à tout Jamais ; que si vous 
mollissez, si vous laissez le succès incertain, vous 
Penhardirez et vous l’aurez sans cesse sur les bras. 
Encore un moment de faiblesse, pensez-vous, un 
seul moment — et c'était un moment choisi par le 
tentateur pour une dernière épreuve, et où vous alliez 
finir ou de ruiner ses espérances ou de les ranimer… 
Courage, tenez ferme; ne reculez pas d’un pas; ne 
différez pas d’un instant; ne laissez aucune illusion à 
l'ennemi ; montrez-lui qu'il perd avec vous son temps 
et sa peine ; et à l'accueil que vous lui faites, forcez-le 
de reconnaître dans le disciple le Maître qui le vainquit 
au désert ! 

Il en coûte pour vaincre. Nulle entreprise humaine 
ne demande autant de résolution que le combat de la 
foi ; et c’est le sentiment secret de ce grand effort à faire 
sur vous-même, qui vous retient dans votre langueur. 
— Oui, mais songez à la Joie du triomphe ! Songez à la 
Joie de Job, délivré de l’épreuve, et sanctfié par l’é- 
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preuve ! Songez à la joie des trois jeunes hommes 
sortis de leur fournaise, ou de Daniel retiré de la fosse 
aux lions! Songez surtout, songez à la joie de Jésus 
revenant de la victoire: «Tenez les yeux fixés sur 
Jésus, le chef et le consommateur de la foi, lequel, en 
vue de la joie qui était devant lui *, endura la croix 
ayant méprisé la honte, et s’assit à la droïte du trône 
de Dieu!» Quelle ne sera pas aussi votre joie à vous, 
quand vous aurez vaincu cette tentation même qui vous 
a paru jusqu’à présent invincible, oui, celle-là propre- 
ment; une Joie d'autant plus grande que par votre 
victoire « vous fortifierez vos frères» *, comme Jésus 
vous à fortifié par la sienne! Amen. 


1 C’est-à-dire pour avoir part à la joie qui lui était proposée comme 
prix de la course (Hébr. XII, 2, version de Lausanne 1839.) 
3 Luc XXIE, 31. 
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JÉSUS TENTÉ AU DÉSERT. 





TROISIÈME MÉDITATION, 


LES ARMES ‘ 


« Or Jésus, rempli du Saint-Esprit, revint du Jourdain; et il fut conduit dans 
l'Esprit au désert, quarante jours , étant tenté par le Diable. Et il ne 
mangea rien durant ces jours; mais ensuite, après qu’ils furent passés, il eut 
faim. Et le Diable lui dit : Situes le Fils de Dieu, dis à cette pierre qu’elle 
devienne du pain. Et Jésus lui répondit en disant : IL est écrit que l’homme 
ne vivra pas de pain seulement, mais de toute parole de Dieu. Alors le Dia- 
ble, l’ayant conduit sur une haute montagne, lui montra tous les royaumes 
de la terre en un moment; et le Diable lui dit : Je te donnerai toute cette 

. puissance et leur gloire, car elle m’a été livrée, et je la donne à qui je VEUX ; 
toi donc, si tu te prosternes devant moi, elle sera toute à toi. Et Jésus ré- 
pondant lui dit : Va-t'en arrière de moi, Satan! car il est écrit : Tu adoreras 
le Seigneur ton Dieu, et tu le serviras lui seul. Et il le conduisit à Jérusa- 
lem, et le mit sur le faite du temple, et lui dit : Si tu es le Fils de Dieu, 
jette-toi d’ici en bas ; car il est écrit qu’il donnera ordre à ses anges de te 
garder, et qu'ils te porteront en leurs mains de peur que lon pied ne heurte 
contre la pierre. Et Jésus répondant lui dit : 11 a été dit : Tu ne tenteras 
point le Seigneur ton Dieu. Et ayant achevé toute la tentation, le Diable se 
retira de lui pour un temps. » (Luc IV, 1-13.) 


Lire Matt. IY, 1-10; Mare 1, 12, 13. 


Mes chers amis, 


Avertis par le combat de Jésus du combat qui 
nous attend, rassurés par sa victoire sur la possibilité 
de vaincre nous-mêmes, il nous reste à observer 
entre ses mains les armes par lesquelles il a triom- 


1 En plus d’un endroit de cette méditation, j'ai imité, parfois même 
traduit librement, un sermon de F. W. Krummacher sur la tentation 
du Seigneur, ayant pour titre Satan's Tiefen (les profondeurs de 
Satan). | 
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phé, et par lesquelles nous pouvons triompher à notre 
tour. 

Avant d'entrer en matière, nous aurions voulu 
pouvoir nous arrêter sur la préparation de Jésus pour 
son combat. Elle nous instruirait de ce que nous 
avons à faire pour que le tentateur nous trouve en 
garde contre ses attaques ; et c’est la moitié de la vic- 
toire. Mais notre sujet grandit à l'étude, et ce discours 
s’étendrait trop : bornons-nous ici à indiquer les 
idées. 

Ecartons d’abord une imitation servile, qui substitue 
la lettre à l'esprit. Pour nous conformer à l’exemple 
de Jésus se préparant à vaincre dans le désert, nous 
n'irons pas fuir la tentation dans les déserts: et pour 
nous conformer à l’exemple de Jésus jeûnant quarante 
Jours, nous ne nous imposerons pas un jeûne annuel 
de quarante Jours. En agissant de la sorte, on ne se 
prémunit pas contre la tentation, on s’y expose. C’est 
le lieu de rappeler un principe que l’imitateur de 
Jésus-Christ ne doit jamais perdre devue : imiter n’est 
pas copier. 

Jésus a été «rempli du Saint-Esprit, » alors « qu’il 
était baptisé et en prière» : voilà-le secret de sa force. 
—« Prions sans cesse », pour « être remplis du Saint- 
Esprit*;» car qui est « plein du Saint-Esprit » l’est 
aussi «de sagesse, de foi et de puissance. » 


‘Luc III, 91. — 2Eph. V, 18.— 5 Actes VI, 3, 5, 8. Voyez aussi 
Actes XI, 24. HE 
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Jésus vient d’être proclamé de Dieu & son Fils bien- 


‘aimé, en qui il à mis son bon plaisir » : ce caractère , 
_Mout en le désignant aux attaques 
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du téntateur, nous 
_Javons vu , lé fortifie aussi contre elles, parce qu'il Jui 


-pérmét de s'adresser à Dieu comme à «un Père qui 
lexauce toujours '.» — Nous avons besoin que «l'Es- 
“prit rende témoignage à notre esprit que nous sommés 
“enfants de Dieu, » Ses enfants bién-aimés?. Nous en 
_sérons plus exposés aux assauts de l'ennemi; mais 
nous en serons aussi plus capables dé lui résister : 
we Tout ce qui à été engendré de Dieu est victorieux 

-du monde*.» 
Jésus est « conduit par l'Esprit» au-devant de la 
Méntation, etil ne s’y engage pas de sa propre volonté : 
de là sà confiance. Où Dieu guidera, Dieu gardera, — 
Néfcherchions pas le péril : il en coûte cher à Pierre 
M'avoir bravé les avertissements et forcé le passage”, 
“pour. éntrer dans cétte tentation où il est prévenu qu'il 
“doit succomber. Faisons tout ce qui est en nous pour 
que tentation nous &oit épargnée; que si elle ne 
Mpeutl'être, nous irons au-devant d’elle avec la liberté 
. que donné une bonne conscience, et avec cette force 
qui est propre à l'humilité. 
Enfin, Jésus jeûne avant et pendant la tentation : 
Mon il: 


L Jean XI, 41, 42. — 2 Rom. VII, 16; Eph. V, 1. — * 1 Jean V, #4 
k Jean XVII, 15, 16. Quand Jésus entre dans la cour du souverain 
D csteur, Jean le suit, « parce qu’il était connu du souverain sacri- 
‘ fs; mais Pierre Tr dehors. 11 faut que Jean ressorte tont 
exprès de la cour et parle à la portière, pour qu'elle laïsse énfrer Piérre. 
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ce jeûne, dont le Diable se sert contre Jésus, donne 
en même temps à Jésus des forces contre le Diable. 
C’est que Jésus jeûne en priant et pour prier : son 
jeûne nous est expliqué par celui de Moïse, qui, à deux 
reprises, se « prosterne devant l'Eternel durant qua- 
rante jours et quarante nuits, sans manger de pain et 
sans boire d’eau.» — Dernière leçon, dont on a 
abusé ailleurs, mais que nous avons trop négligée. L’u- 
sage que Jésus-Christ a fait du jeûne, et ses apôtres 
après lui, nous y révèle un moyen de lutter contre 
la tentation , et un moyen parfois nécessaire : «Cette 
sorte (d’esprit) ne se peut chasser par rien que par 
la prière et le jeûne”. » Au reste, la privation d’a- 
liments se rattache à un jeûne plus général, qui 
consiste à dompter la chair et ses instincts, et qui est 
toujours de saison : « Je traite durement mon corps, 
et Je le tiens assujetti... Ne soyez pas préoccupés de 
la chair pour en satisfaire les convoitises*. » Satan a 
son point d'appui dans la chair: quand la chair est 
tenue en bride, il est sans prise et perd sa force. 

Jésus ainsi préparé, suivons-le devant l'ennemi, et 
connaissons les armes qui lui assurent la victoire. 


Les armes de Jésus? dites plutôt l'arme de Jésus ; 
car 1l n’en a qu’une : la Parole de Dieu. Tenté trois 


x 


1 Deut. IX, 9,18. — 2? Marc IX, 29. — 51 Cor. IX, 27; Rom. XIII, 
14; Luc XXI, 34, etc. 
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fois, 1l repousse trois fois la tentation par une simple 
citation des Ecritures, sans développement ni com- 
mentaire. « Il est écrit, » ce mot seul opère sur le ten- 
tateur, comme une effroyable décharge sur un batail- 
lon assaillant. «Il est écrit , » et le Diable recule une 
première fois; «il est écrit, » et le Diable recule une 
seconde fois; «il est écrit,» et le Diable se retire. 
La Parole de Dieu est l’arme que Satan redoute le plus, 
une arme devant laquelle il n’a jamais su que plier. 
C'est à bon droit que saint Paul l'appelle « l'épée du 
Saint-Esprit", » et que saint Jean, dans son Apoca- 
lypse, nous la peint comme « une épée aigüe à deux 
tranchants sortant de la bouche du Fils de l’homme.» 
Avec cette « épée du Saint-Esprit » dans les mains, 
notre cause sera celle du Saint-Esprit lui-même, et 
nous l’emporterons autant en force sur notre adver- 
saire que l'Esprit de Dieu l’emporte sur l'Esprit de 
ténèbres ; sans elle, au contraire, abandonnés à nous- 
mêmes, nous serons autant au-dessous de lui que la 
nature humaine est au-dessous de celle des anges”. 
Adam ne succombe que pour avoir laissé tomber cette 
épée; Jésus triomphe, parce que rien ne peut Parra- 


1 Eph. VI, 47. 

2 Apoc. I, 16; II, 16; XIX, 15,21. Hébr. IV, 12 : « La Parole de 
Dieu est vivante et eflicace, et plus pénétrante qu'aucune épée à deux 
tranchants ; et elle atteint jusqu’à la division de l’âme, de l'esprit, des 
jointures et des moelles, etelleest juge des pensées et des intentions du 
cœur. » 

3 Eph. VI, 12. 
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cher de ses mains. Mais d’où vient que le Fils,de Dieu, 
au lieu d'aller à l'ennemi avec quelque épée nouvelle 
apportée du ciel d’où il descend, ne veut, s armer que 
de la nôtre, ramassée sur notre vieille terre, où Adam 
l’avait lâchement oubliée? Cest qu'il doit nous servir 
d'exemple : il faut que nous apprenions ce qu’elle peut 
opérer dans nos mains, par ce qu’elle opère dans les 
siennes. Relevons-la donc à notre tour, , ou plutôtre- 
cevons-la de lui comme retrempée par sa victoire , et 
nous n’aurons rien à craindre. À toutes les attaques 
de l'adversaire opposons un simple il est écrit, et 
nous rendrons vaines toutes ses entreprises. 

Le Diable voudrait vous rengager dans le monde, 
Il s’y prend avec adresse. Il se glisse près de vous, et 
vous représente qu'il n’est guère conforme à la charité. 
de vous tenir aussi éloigné que vous le faites: dela 
société des hommes; que vous les gagneriez mieux à 
l'Evangile en die 0 leurs réunions de plaisir, 
pour leur montrer que vous n’entendez pas la religion à 
la façon des anachorètes ; enfin, que trop de précaution 
sed mal à qui veut s’endurcir à la vertu chrétiennes 
et qu'à vaincre sans péril on triomphe sans gloire. 
Ainsi parle le tentateur, Si vous ne vous défendez que 
par voire propre sens, vous serez d'autant plus aisé- 
ment persuadé, que votre cœur naturel n’ést que trop 
d'accord avec ses discours; Mais si vous vous arimez de - 
la Parole de Dieu, si vous répondez dans. la foi : ILest 
écrit: « Ne vous conformez point à ce présent Siè= 
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cle ,»—ice mot seul remet chaque chose en sa place, 
l'adversaire est démasqué , et sa malice confondue. 

Le Diable veut vous ôter de l'esprit que la foi chré- 
tienne est le seul chemin du salut. Il vous mène sur 
quelque vaste place d’une grande cité, et vous montre 
lamulütude des allants et des venants qui s'y succè- 
dent sans anterruption; puis il vous dit : Croiras-tu 
bien. que tout ce monde marche vers la perdition ? Ton. 
cœur-et ta raison ne sauraient s’accommoder d’une telle 
doctrine. Ces gens-là ne croient pourtant pas la plu- 
part en Jésus-Christ, tout au moins, ils n’y croient. 
pas comme toi et tes pareils. Serait-1l vrai qu'il n’y ait 
que ton petit sentier au monde pour conduire à la vie 
éternelle? N'aurais-tu pas là-dessus des idées étroites, 
et peu dignes de Dieu ? Ainsi raisonne le tentateur. Si 
vous ne. lui résistez que dans votre propre sagesse, 
vous ne. tiendrez pas longtemps contre lui, et vous 
vous sentirez au sortir de là incertain, chancelant, 
refroidi. Mais si vous prenez en main la Parole de Dieu, 
si yous répondez sans hésitation : Il est écrit : « Je suis 
le chemin, la vérité et la vie; nul ne vient au Père 
que par moi * » — le charme est dissipé, « le filet est 
rompu , et vous êtes échappé *» de la main du perfide 
oiseleur. 

Ou bien encore, le Diable veut ravir à un fidèle mi- 
nistre de Jésus-Christ le nerf de sa prédication. A lui 


1 Rom, XII, 2. — 2 Jean XIV, 6. — ? Ps. CXXIV, 7. 
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récommande de ne pas se montrer si intraitable, de ne 
pas crier à l'hérésie pour si peu, de ne pas faire le ciel 
si avare et le salut si difficile, et de ne pas attrister 
la bonne nouvelle de la grâce par les imaginations d’un 
diable et d’un enfer. Cette conduite, en lui attirant 
les bonnes grâces de tous ses auditeurs, lui permettra 
de les amener plus sûrement à la foi, et de faire un 
usage plus fructueux des beaux dons que le ciel lui à 
départis. Ainsi conseille le tentateur. Si vous n'avez 
recours, pour le réfuter, qu’à vos propres lumières, 
vous ne pourrez que donner dans le piége : il est si 
habile à faire paraître «le bien mal et le mal bien, la 
lumière ténèbres et les ténèbres lumière » ! Mais si : 
vous vous appuyez sur la Parole de Dieu , si vous ré- 
pondez avec assurance : Il est écrit : « Si quelqu'un 
vous annonce un évangile autre que celui que vous 
avez reçu, qu'il soit anathème ”, »— «l’homme fort » 
a trouvé un plus fort que lui, et il ne lui reste qu’à 
abandonner honteusement le champ de bataille. 

Oh ! si nous savions ce que peut la Parole de Dieu, 
ce qu’elle peut dans nos propres mains ! Si nous savions 
la terreur qu’elle inspire à notre redoutable adversaire, 
dans le temps même qu'il affecte de s’en rire en notre 
présence , pour nous faire lâcher prise! Si, après l'avoir 
entendu, sur le théâtre de la tentation, se railler de la 
Parole de Dieu, nous pouvions, passez-moi l’expres- 
sion, le suivre derrière les coulisses, et l’entendre 
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confesser à ses complices qu’il est perdu s’il ne réussit 
à faire tomber de nos mains cette arme irrrésistible ! 
Si nous savions tout cela, et si, comme le vaillant 
Éléazar, nous tenions ferme « notre épée jusqu’à ce 
que notre main engourdie y demeurât attachée ‘!» — 
oh! alors, nous serions invincibles; oui, invincibles! 

Mais, pour que la Parole de Dieu ait entre nos mains 
la même puissance qu'elle à eue dans celles de Jésus, 
il faut qu'elle soit pour nous tout ce qu’elle était pour 
lui. Je ne connais rien dans toute l’histoire de l’huma- 
nté, ni dans le champ même des révélations divines, 
qui parle plus clairement que mon texte en faveur de 
l'inspiration des Écritures. Quoi! le Fils de Dieu, 
« celui qui est dans le sein du Père , » et qui pouvait 
si aisément puiser ses ressources en lui-même, aime 
mieux les emprunter au livre qu'il trouve entre nos 
mans, et prendre sa force où avaient pris la leur un 
Josué, un Samuel, un David * ! Quoi! Jésus-Christ, le 
roi du ciel et de la terre, appelle à son aide, dans ce 
moment solennel, Moïse son serviteur ! et « celui qui 
parle du ciel » se fortifie contre les tentations de l’en- 
fer par la parole de « celui qui parle de la terre‘! » 
Eh! comment expliquer cet étonnant mystère, dirai-Je? 
ou ce prodigieux renversement , si la parole de Moïse 
n’était pas pour Jésus « la parole de Dieu et non une pa- 
role d'homme, » et s’il n’était pas pleinement persuadé 


1 9 Sam. XXIII, 10. — 2 Jos. 1,8; Ps. 1,1, 2.— % Jean IT, 31; Hébr. 
XII, 95. 
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que « les saints hommes de Dieu ont parlé poussés par 
le Saint-Esprit"? » Je n'oublie pas, mes chers .amis, 
(je m'adresse plus Spécialement ici aux Jeunes servi- 
teurs de la Parole), je n’oublie pas les objections que 
l'inspiration des Écritures a soulevées, ni les obscurités 
réelles dont elle est enveloppée; si elles troublent par- 
fois vos cœurs, elles ont aussi troublé le mien. Mais je 
n’ai eu alors , pour retremper ma foi, qu’à Jeter un re- 
gard sur Jésus glorifiant les Écritures dans le désert; 
et J'ai vu, pour qui veuts’en rapporter à lui, le plus 
embarrassant des problèmes se transformer en un fait 
historique, palpable, parlant aux veux. Jésus ne les 
ignorait pas, sans doute, ces difficultés de l’inspira- 
tion, et la portion des Écritures qu’il cite, l'Ancien 
Testament, est celle qui en ofire le plus : l'ont-elles 
empêché d’invoquer leur témoignage avec une con- 
fiance sans réserve ? Que ce qui lui a suffi vous suffise : 
ne craignez pas de voir manquer sous votre main, par 
trop appuyer, ce rocher qui a soutenu la main de 
votre Seigneur dans l’heure de sa tentation et de sa 
détresse. Qu'est-ce qui vous préoccupe dans l’inspira- 
tion ? Est-ce les variantes des manuscrits divers? Ces 
variantes étaient inévitables, à moins d’un muracle 
perpétuel, et il y en avait déjà aux jours de Jésus 
pour l’Ancien Testament, qu’il cite ici trois fois. Est-ce 
les petites divergences des auteurs sacrés dans le-récit 
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d’ un même événement, telles qu'on en trouve entre 
saint Matthieu et saint Luc dans l'histoire même qui 
nous sert de texte"? Des divergences au moins égales 
existaient entre les livres de l'Ancien Testament, par 
exemple entre les. Rois et les Chroniques. Est-ce les 
degrés de l'inspiration ? craignez-vous qu'il n’y ait 
moins d'inspiration dans les livres historiques que dans 
les prophétiques ? Jésus cite toujours l'Écriture comme 
une autorité qui « ne peut être anéantie ? » ; et dans 
l'endroit qui,nous occupe, ses citations sont toutes 
tirées d'un hvre historique, le Deutéronome. Enfin, 

êtes-vous embarrassé de savoir quelle théorie adopter 
sur F inspiration : quel en est le mode et l'étendue, 
quelle part elle laisse au concours de l’homme, si 
elle dirige l'esprit de l’auteur sacré ou sa plume, et 
autres questions de cette nature ? Ici encore, prenez 
exemple de Jésus. Sur toutes ces questions spéculatives, 
il nes explique pas. Mais s’agit-1l de la question pra- 
tique? s'agit-il de la confiance avec laquelle vous pouvez 
citer les Écritures, toutes les Écritures, et jusqu’à 
un mot des Écritures *? Impossible d’être plus clair, 


"4 Pour la citation de Deut. VILL, 3 (Matt. IV, #4, Luc IV, #), et pour 
l’ordre des tentations. 

2? Jean X, 35. 

$ Ibid. Les citations de Jésus ne prouvent que pour l'Ancien Testa- 
ment. L'inspiration du Nouveau Testament a ses preuves à part, et 
repose également, quoique d’une autre manière, sur l'autorité de Jésus- 
Christ. Au surplus, on n'a point vu d'hommes, si ce n’est les Juifs, qui 
récoivént l'inspiration de l'Ancien Testament, en rejetant celle du Nou- 
veau. 
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plus ferme, plus positif qu’il l’est. Allez, et faites de 
même. Citez les Écritures comme Jésus, et ayez sur 
l'inspiration la théorie que vous voudrez. Jésus se place 
à un point de vue plus élevé et plus dégagé des in- 
fluences terrestres que ne fait notre théologie : sui- 
vons-le sur ces hauteurs où l’on respire une atmosphère 
si pure et si lumineuse, et les vapeurs dont la terre 
obscurcit la vérité céleste s’arrêteront sous nos pieds *. 
Ah ! quand le Diable viendra vous jeter encore dans 
l'esprit quelqu'une de ces subtilités de l’école qu’il a 
toujours en réserve contre l’inspiration des Écritures, 
contentez-vous de le renvoyer à Jésus : Que ne disais- 
tu tout cela à mon Maïître, quand il te repoussait au 
désert par cette Parole qui te paraît si fable et si in- 
certaine ? Va lui porter tes objections ; et quand elles 
l’auront ébranlé, elles m’ébranleront à mon tour! 


Jésus n’a d'autre arme contre Satan que la Parole de 
Dieu : mais cette arme, comment la manie-t-11? Etu- 
dions chacune des trois citations qu'il emprunte suc- 
cessivement aux Ecritures. Ainsi, son exemple qui 
vient de nous révéler la puissance de la Parole de 
Dieu, va nous apprendre encore de quelle manière 
nous devons nous en servir. ; 

Après quarante jours et quarante nuits passés au 


1 « Mange en paix le pain des Ecritures, sans t’inquiéter du grain de 
sable que la meule peut y avoir mêlé.» ( Lettre de Bengel à un jeune 
théologien.) 


désert, Jesus éprouve le sentiment de la faim, qui 
paraît lui avoir été épargné durant le cours de son 
jeûne : tout ici est surnaturel, C’est alors que le Diable 
s'approche de lui, et commence de l’attaquer. Nous 
avons eu occasion , dans un autre endroit, de contem- 
pler les trois tentations du désert par ce qu’on pourrait 
appeler leur côté extérieur, je veux dire par les objets 
auxquels elles se rapportent : «la convoitise de la chair, 
la convoitise des yeux, et l’orgueil de la vie.» Ici, nous 
les regardons par leur côté intérieur ; j'appelle ainsi le 
sentiment par lequel le Diable espérait faire succomber 
le Seigneur, et qui constitue proprement l'esprit de la 
tentation. Envisagée sous ce point de vue, la première 
tentation est une tentation de défiance, la seconde 
une tentation d’infidélité, la troisième une tentation 
de présomption. 

Le Diable commence ainsi : « Si tu es le Fils de 
Dieu, dis à cette pierre qu’elle devienne du pain. » 
Le moment était bien choisi, et la tentation subtile. 
Le tentateur veut que Jésus détourne à son avantage 
personnel la vertu divine dont il est revêtu comme 
Messie, en supposant qu’il soit le Messie, ce dont il veut 
peut-être en même temps le faire douter. C’est comme 
s’il lui eût dit : Emploie les moyens dont tu dispo- 
ses pour subvenir à tes besoins, à défaut de Dieu que 
tu appelles ton Père, mais qui paraît t'avoir oublié. 
— Si Jésus cédait à cette proposition, qui cachait un 
fond si perfide sous des apparences si bienveillantes, 
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il sortait des voies de Dieu pour avoir douté du secours 
de Dieu ; il usait de sa puissance comme Satan avait 
fait de la sienne, pour sa satisfaction propre ; et l’œu- 
vre de la rédemption était ruinée par la base. Aussi 
repousse-t-il l'ennemi sans hésitation ”, en lui opposant 
pour toute réponse ce témoignage des Ecritures : : 
« L'homme ne vivra pas de pain seulement mais 
dé toute parole de Dieu.» Cette citation vous paraît 
peut-être étrange, et peu appropriée à la circonstance : 
mais vous ne penserez plus de mêmé, quand vous 
en aurez pénétré le sens. tr 
Elle est prise dans le Deutéronome*, et tirée de 
l’histoire du peuple d'Israël au désert. Remarquez que 
les deux autres réponses de Jésus-Christ au téntateur 
sont empruntées à la même histoire et au même livre. 
D'où vient que Jésus, avec tout le chap des Ecritures 
ouvert devant lui, se retranclie contre l’ennémi dans 
cetté seule place, comme dans une forteresse inex- 
pugnable? C'est qu’il voit un secret rapport entré lui, 
Fils de Dieu , préludant à là fondation de $on royaume 
par quarante jours de jeûne et de tentation dans le 
désert de Juda , et Israël, cet autre Fils de Dieu”, pré- 
paré pour la conquête de Cänaän par quaränie ans de 
privätions et d’épréuves dans le grand désert d'Arabie. 


1 Jésus, qui refuse ici de faire usage de sa puissance divine pour se 
procurer le nécessaire, S'en sert ailleurs pour procurer à d’ autres le su- 
perflu (Jean IT, 1-11. ) 

2 Deut. VIII, 3. — 3 Osée XI, 1. 
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Israël, qui nous est présenté comme un type de l’Église 
du Nouveau Testament, l’est aussi de Jésus, la tête de 
cette Église, en qui elle se résume tout entière : voilà 
pourquor Jésus s’instruit et se fortifie par ce qui est 
écrit pour Israël. Admirable enchaînement des Etri- 
tures! Merveilleuse unité d'esprit dans les deux Tes- 
taments ! 

@Il ta donc humilié et t'a fait avoir faim, dit Moïse 
au peuple d'Israël, mais il la repu de manne, la 
quelle tu n’avais point connue, ni tes pères aussi, 
afin de te faire connaître que l’homme ne vivra pas 
de pain Seulement, mais de tout ce qui sort de la 
bouche de Dieu, » ou, comme s'exprime notre téxte, 
«de toute parole de Dieu.» Pour être le moyen ordi- 
naire par lequel Dieu nourrit l’homme, le pain n’est 
pas le Seul qu'il ait à sa disposition. Car le secret de la 
vertu nutritive réside, non dans le pain, mais däns la 
parole de Dieu, de laquelle seule procède toute vertu 
étioute bénédiction. Le pain ne s’assimile à la sub- 
Stance de nôtre corps, que parce que cette parole a dit 
aû commencement : « Je vous ai donné toute herbe 
portant Seriencé qui est sur toute la terre... et cela 
Vous sera pour nourriture ; » et si, au lieu de pro- 
noncer cette bénédiction sur le froment, la même 
parole l'eût prononcée sur le bois ou sur la pierre, le 
bois et la pierre nous nourriraient aussi bien que fait 


1 Gen. I, 29. 
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le froment; ce qui ne serait pas un spectacle plus 
étrange que ce bois adoucissant les sources de Mara, 
ou cette pierre fournissant à Israël de l’eau: pour sa 
soif”. Sans la parole de Dieu, le pain lui-même ne 
saurait nourrir personne, et « l’on mangerait sans être 
rassasié *; » mais sans le pain, la parole de Dieu peut 
nourrir qui elle veut, comme elle veut. Dieu La fat 
assez voir dans les compagnons de Moïse, en les nour- 
rissant quarante ans avec la manne, qui cesse de 
tomber du jour qu'ils mettent le pied sur une terre 
cultivée“. Bien plus, la parole de Dieu peut soutenir le 
corps de l’homme, sans pain, sans manne, sans 
moyens visibles d'aucune sorte. Moïse, par deux fois, 
vit quarante jours sur le mont de Sinaï « sans man- 
ger de pain et sans boire d’eau ”.» Elie marche, qua- 
rante jours aussi, sans manger et sans boire, vers la 
même montagne, au travers du même désert. Jésus, à 
son tour, conduit par la volonté de son Père dans une 
solitude où tout lui manque, y a été soutenu si mer- 
veilleusement durant son jeûne de quarante Jours, qu’il 
n’a pas même souflert de la faim. Il comptera jusqu’au 
bout sur celui qui l’a fait venir au désert, pour le faire 
vivre dans le désert. Reste le choix des moyens, qu'il 
abandonne volontiers à la sagesse paternelle , ayant 
appris de Moïse que «l’homme ne vivra pas de pain seu- 


1 Exod. XV, 23-95. — 2 Exod. XVII, 4.6; 1 Cor. X, 4. — 3 Aggée I, 
6. — * Jos. V, 19. — 5 Deut. IX, 9, 15. 
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lement, mais de toute parole de Dieu.» A peine celte 
écriture , prise dans sa pensée intime et profonde , a- 
t-elle été citée, qu'elle renverse tout l’effort de l’en- 
nemi et met à néant sa première attaque. 

Mes chers amis, chaque fois que le tentateur vous 
poussera à douter du secours de Dieu, parce que les 
moyens ordinaires vous font défaut, répondez comme 
Jésus : « L'homme ne vivra pas de pain seulement , 
mais de toute parole de Dieu. » 

Vous avez gagné péniblement jusqu'ici votre pain 
et celui de votre famille : mais tout à coup le travail 
vous manque, ou vos forces vous quittent, ou vos res- 
sources accoutumées vous échappent. Voilà «une occa- 
sion » que le Diable ne négligera pas de « racheter. » 
Il n’oserait vous proposer de tromper ou de dérober; 
mais il vous dira : Dieu, ton Père, n’a-t-il pas d’autre 
festin pour toi que ces pierres et ces ronces parmi 
lesquelles 1l te laisse végéter? Eh bien, aide-tor toi- 
. mème, puisqu'il t’abandonne; et ne crains pas de 
t’écarter quelque peu des voies battues, et de pour- 
voir à tes besoins par quelqu'un de ces expédients dont 
tu te fais trop de conscience. Engage-toi dans cette 
spéculation, essaye des chances brillantes du jeu, sois 
moins difficile sur le choix de tes relations, flatte sans 
scrupule ceux dont la protection t'est nécessaire : « Dis 
à cette pierre qu’elle devienne du pain. » — Répon- 
dez-lui : « L'homme ne vivra pas de pain seulement, 


mais de toute parole de Dieu.» «Le Dieu que Je sers 
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peut me délivrer, et il me délivrera;» mais, € quoi 
qu’il fasse”, » je ne m'écarterai point de ses sentiers ; 

et dussé-je mourir de faim, je veux « m sr ts 
tout ce qui à quelque apparence de mal, 

La nourriture de votre âme donne ou à à des ten- 
tations semblables, (que vous repousserez dans le même 
esprit. Vous vous trouvez relégué dans une solitude 
spirituelle ; retenu dans un séjour où yotre cœur « lan- 
guit après les parvis de l’Eternel *» et la communion 
de son peuple ; ; lié à une position, à une société, où 
tout contrarie votre « accroissement dans la grâce: 
pour vous le chemin de la sanctification est tout hérisé 
de tentations et d'obstacles. Mais cette solitude, Dieu 
vous l’a faite; mais cette position, Dieu l'a choisie 
pour vous, et vous n’en pourriez sortir qu’ en violant 
d’impérieux devoirs; mais cette société est celle de 
votre famille naturelle, dont Dieu vous à commandé 
de prendre soin sous peine de « renier la foi et d’être 
pire qu’ un infidèle*.» En de tels moments, le Diable 
vous dira : N’est-il pas temps de pourvoir à la déli- 
vrance de ton âme? fais cesser à tout prix un état de 
choses qui te rend la vie chrétienne impossible : « Dis à à 
cette pierre qu’elle devienne du pain. D — Répondez- 
lui : « L'homme ne vivra pas de pain seulement, mais 
de toute parole de Dieu. » La bénédiction vient de Dieu, 
et cette bénédiction n’est attac hée à aucune condi- 


! Dan. III, 17,18.— 2? Ps. LXXXIV, 4-8.— 34 Tim. V, 8. 
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tion Que - Je suis où Dieu me veut, cela me suffit. 


Celui qui « change à à son gré la terre salée en ferre 
fertile, et le désert en sources d'eaux !, » est aussi 


celui qui peut convertir les plus terribles tentations en 


précieux moyens de grâce : il saura me garder dans 


toutes mes voies, excepté dans celle de la désobéis- 

sance. | 
Vous êtes serviteur de Dieu. Par des dispensations 

visibles : du Seigneur, vous avez élé placé à Ja tête 
d’une Église où des bénédiction singulières n ‘ont cessé 
de confirmer votre vocation. Mais cette Église est pau- 
vre ; vous l’êtes vous-même, et vous ne savez, en 
commençant | l année, Comment pourvoir aux dépenses 
qu'amènera avec lui chacun des trois cent soixante 
cinq jours dont elle se compose. Cher frère, vous 

voilà véritablement dans le désert, mais dans un dé- 
sert où Dieu vous a conduit comme par la main. Le 
Diable vous dit alors : Le Dieu que tu sers si fidè- 
lement te délaisse. Depuis tant d'années que tu Jui 
présentes tes demandes pour toi et pour ta maison , 
qu'a 'a-t-il fait pour apaiser ta juste sollicitude ? Que 
tardes-tu ? quitte une situation Si ingrate. Cherche 
quelque : autre poste « qui te donne fon pain et ton 
eau, ta laine et ton lin, ton huile et ton breuvage* : 

« Dis à cette pierre qu’elle devienne du pain.» —_ Ré- 
pondez-lui : « L'homme ne vivra pas de pain seule- 
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ment, mais de toute parole de Dieu.» Dieu, fidèle 
envers ceux qui sont fidèles:, a des ressources toutes 
prêtes pour tous mes besoins : où qu’il m’ait envoyé, 
il ne m'a jamais laissé manquer de rien”. Tant que je 
serai convaincu que c’est ici la place qu'il m'a assi- 
gnée, j'y resterai, et « J'attendrai en repos sa déli- 
vrance °. » | 
Répondez ainsi, mes amis, et Dieu vous sera en 
aide. Plusieurs de vos frères ont été visités comme 
vous l’êtes ; ils ont attendu le Seigneur ; et aujourd’hui 
que Dieu leur a «montré la délivrance promise à 
«celui qui règle sa voie *, » ils n’échangeraient pas 
pour tout l’or du monde les leçons qu'ils ont recueil- 
lies de leur détresse. 


La première tentation a été vaincue, vaincue par la 
Parole de Dieu : le Diable a recours à une autre. «Alors 
le Diable, l'ayant conduit sur une haute montagne , 
lui montra tous les royaumes de la terre en un mo- 
ment ; et le Diable lui dit: Je te donnerai toute cette 
puissance et leur gloire, car elle m'a été livrée, et je 
la donne à qui je veux; toi donc, si tu te prosternes 
devant moi, elle sera toute à toi.» Comment s’est 
passée cette scène mystérieuse ? Nous l’ignorons. Je 


1 Ps. XVIII, 26, 27. 

? « Quand je vous ai envoyés sans bourse, sans sac et Sans souliers, 
avez-vous manqué de quelque chose? Ils répandirent : De rien, » (Luc, 
XXII, 35.) » 
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Var dit : je prends le récit de mon texte comme un 
enfant; et sans chercher à pénétrer « les choses ca- 
chées qui sont pour l'Eternel notre Dieu,» je vais 
droit à « ces choses révélées qui sont pour nous et 
pour nos enfants. » Il y a beaucoup à apprendre ici 
sur les ruses de l'adversaire, et sur ce que nous de- 
vons faire pour y échapper. 

Que penser de cette parole de Satan : « Elle m’a 
été livrée, et je la donne à qui je veux» ? Elle est 
mêlée de vrai et de faux, caractère général de toutes 
les séductions de l'adversaire : car si tout y était vrai, 
le « père du mensonge » n’y trouverait plus son compte; 
et si tout y était faux, son jeu serait trop à découvert. 
Il est trop vrai que Satan exerce dans le monde un 
prodigieux empire, qu’il tient du péché, et qu’il met 
au service du péché. Il l’usurpa dans Eden, où, non 
content de s'emparer de l'esprit de l’homme, ce roi de 
la terre, nous le voyons se substituer au Roi du ciel lui- 
même comme objet de l’obéissance de l’homme. Il ne 
faut que jeter les yeux autour de nous pour reconnaitre 
ces droits funestes que l'ennemi s’est acquis sur nous : 
l’histoire, la politique, la science, les arts, la littérature, 
toutes les sortes de gloire et de beauté, en rendent un 
trop éclatant témoignage. Aussi l'Ecriture appelle-t-elle 
Satan le « Prince de ce monde,» tant il y est puis- 
sant, et même (6 honte!) le Dieu de ce siècle”, » tant 


1 Jean, XIT, 31.—2 2 Cor. IV, 4. 
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qu'elle «lui à été livrée, » ainsi qu’il est contraint de 
l'avouer lui-même. Or, lui ayant été livrée, elle n’est 
point absolue : elle s'exerce sous le contrôle de Dieu , 
qui la fait servir à l’accomplissement final de ses des- 
seins; et si Satan est le Prince de ce inonde , Dieu 
seul en est « le Souverain, qui domine sur ler royaume 
des hommes, ét le donne à qui il lüi plaît". » » Puis 
encore, lui ayant été livrée, elle n’est point élernelle : 
elle lui sera retirée quand le péché, sur lequel seul 
elle repose, aüra été aboli; et c’est pour l’abolir que 
lé Messie est vénu, apparu quil est « pour détruire lés 
œuvres du Diable ,» et pour fonder sur les rüines de 
son empire un royaume nouveau « qui ne sera jamais 
dissipé ?.» Ce que Satan osé s’attribuer ici, ce qü'il pré- 
tend vendre au Fils de Dieü, appartient donc en réalité 
à ce Fils, à qui le Père a promis «les nations pour 80f 
héritage el les bouts de la terre pour $à possession *.» 

Quoi qu’il en soit, Satan offre à Jésus ce dont il 
dispose , et peut-être aussi ce dont il ne dispose pas. 
Il fait pässer devant ses yeux « tous les royaumes de 
la terre et leur gloire : » cet orgueil du pouvoir, cet 
éclat des richesses , cette splendeur du lüxe, cette va- 
nité des Honneurs, cet entraiiement des plaisirs} êt 
toutes cés pompes terrestres qui excitenit si ardemiment 
lés convoitises dé l’homine ; puis il lui dit : « Tout séra 
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à toi, » sous la seule cofdition que « tu te prosterneras 
devant moi. » Au lieu d'attendre et de conquérir l’hé- 
fitagé prothis par le Père, le prendre Sur-le-chäamp ét 
. sans combat des mains de Satan , en fui rendant l’hom- 
Mage qui n’est dû qu’à Dieu : voilà l'esprit de la seconde 
tentation. Elle a quelque chose de plus révoltant que 
là première : cette condition à laquelle l'empire du 
monde est attaché n’est rien moins qu’un pacte avec 
le Diable. Aussi Jésus, à l'euïe de cette proposition im- 
pie , sort un moment de cette sérénité qui caractérise 
Sa résistance ! ; ét, nommant pour la première fois 
Satan par son nom, il le repousse avec une sainte indi- 
enation : « Va-t’en arrière de moi, Satan! car il est 
écrit : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu , et tu le ser- 
viras lui seul *. » Cette citation arrête sur-le-champ l’ef- 
fort de l'ennemi, et le renvoie vaincu une seconde fois. 

Ici les choses sont si claires, la proposition de Satan 
si détéstable et la réponse de Jésus si simple, que les 
explications seraient superflues ; mais les applications 
ne le seront pas. Quelque détestable que soit la tenta- 
tion, les enfants de Dieu y sont tous exposés; et quelque 
simple que $oit la réponse , il s’en faut bien que nous 
sächions toujours là trouver. Il n’est personne de nous 
à qui une alliance avec Satan n'ait été plus d’une fois 


1 Voyez Jude, 9. | 

2 Ces paroles sont empruntées à Deut. VI, 13, mais d'après la version 
des Septante, qui reproduit la pensée de Moïse sans s’astreindre exacte- 
tement aux mots dont il fait usage. 
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offerte. J’appelle ainsi cette convention tacite, par la- 
quelle un homme s'engage à servir le Dieu de ce monde, 
pour obtenir la faveur de ce monde ; par laquelle un 
chrétien peut-être consent à rendre hommage à Satan, 
pour s'assurer impatiemment « la gloire qui vient des 
hommes , » au lieu de poursuivre par la foi « la gloire 
qui vient de Dieu seul, » Citons-en quelques exemples 
empruntés à l'expérience de la Jeunesse. 

La forme la plus commune sous laquelle Satan nous 
propose son affreuse alliance, c’est la convoitise des ri- 
chesses. Un jeune homme moral, pieux, vient d’entrer 
dans la carrière du commerce. L'espoir de faire une 
brillante fortune s'empare de son esprit : cet espoir, 
comment le réaliser ? Entre autres moyens , il s’en pré- 
sente à lui qui ont cours généralement dans le monde, 
mais qui sont des moyens de péché : mentir, tromper, 
nuire au prochain, susciter des procès, diviser des fa- 
milles, négliger le service de Dieu, violer le jour du 
repos. C’est le Diable qui vous dit : « Tout sera à toi, 
si tu te prosternes devant moi. » Hélas! et qu'il y a 
peu de fortunes qui aient été faites sans concessions à 
Satan ! — Répondez-lui, mon jeune frère : «Arrière de 
moi , Satan ! Car il est écrit : Tu adoreras le Seigneur 
ton Dieu , et tu le serviras lui seul. » Que Satan garde 
tous ses avantages, puisqu'il les met à un tel prix. Ne 
mendiez pas au Diable ia trompeuse image d’une gloire 
que Dieu vous donnera en réalité, si vous êtes fidèle, 
Aussi bien, même ici-bas, la bénédiction vient de Dieu : 


mn. 
« La piété a les promesses de la vie présente, et de 
celle qui est à venir. » 

Quelquefois l'alliance de Satan est déguisée sous un 
projet de mariage. Une jeune fille marchait avec fidé- 
lité dans les voies du Seigneur ; par sa piété fervente à 
Ja fois et modeste, elle était en exemple à ses compa- 
ones , en honneur à l'Église, en édification au monde. 
Sa main est recherchée par un jeune homme ayant tout 
pour lui, fortune, rang, esprit, aimable, aimé peut-être. 
mais étranger à la piété, et auquel elle ne peut s’unir 
qu'au préjudice de sa foi. C’est Satan qui vous dit : 
«Tout sera à toi, si tu te prosternes devant moi. » Vois 
quel avénir t'est présenté : que d'honneur, que de joie, 
que d'amour ! Voudrais-tu te priver de tout cela? et 
pourquoi ? pour le triste plaisir de mener une vie austère 
et maussade? Garde ta foi, tu le peux, seulement ren- 
ferme-la dans ton cœur ; et sois du monde, tandis que 
tu es dans le monde. — Comment une faible enfant 
résistera-t-elle à une manœuvre de l’adversaire si per- 
fidement ourdie ? Par cette simple parole : « Arrière de 
moi, Satan ! Car il est écrit : Tu adoreras le Seigneur 
ton Dieu , et tu le serviras lui seul. » Oui, ma jeune 
sœur, répondez-lui ainsi, et vous voilà victorieuse. 
Aussi bien, « la grâce du Seigneur vous suffit. » Allez 
déposer doucement au pied de sa croix tous les projets 
de bonheur que votre pauvre cœur a rêvés; et vous 
trouverez dans son amour de quoi payer avec usure 


tous vos sacrifices. 
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L& sarictuaité né mêt pas à l'abri des ôffrés d’alliance 
de Satan. Un jeune ministre entre au service de l’'É- 
glise, enrichi des plus beaux dons de Dieu. Il peut 
aspirer à la gloire du monde, aux applaudissements 
des hommes , aux places les plus rétribüées où les plus 
influentes ; mais il faut, pour y parvenir, ou souscrire 
aux doctrines du siècle , ou accommoder là vérité à sa 
délicatesse, ou prendre part à la frivolité de ses plai- 
sirs ; où faire cause commune avec lui contre les en- 
fants de Dieu. C’est encore Satan qui vous dit: « Tout 
sera à toi, si tu te prosiernes dévant moi. » Que de 
jeunes ministres peut-être qui succombent à cette ten- 
tation! Que de Démas qui ont äbandontié leurs frères, 
«ayant aimé le présent siècle ‘» ! Que de sacrificateurs 
«qui ont cru en Jésus et qui ne le confessent pas, parce 
qu’ils ont mieux aimé la gloire des hommes qüe celle 
de Dieu * ! » — 0 mes jeunes amis! soyez fidèles, soyez 
inébranlables. Répondez : « Arrière de moi, Satan! 
Car il est écrit : Tu adoreras le Seigneur ton Dieü, et tu 
le serviras lui seul. » « Si vous cherchez à plaire aux 
hommes, vous ne serez pas serviteurs dé Christ. » Con- 
fessez Jésus-Christ pour votre Dieu, sa Parole pour votre 
règle, et son peuple pour votre peuple; et « {üand le 
souverain Pasteur paraîtra, vous recevrez de ses mains 
. une Couronne incorruptible de gloire *! » 


Vaincu par deux fois, Satan fait une dernière ten- 
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tätivé, pour laquelle on peut prévoir du Tor m- 
bler tout ce qu’il à de ruses et de ressources. « Il 
l’âmena aussi à Jérusalem , et le mit sur le faîte du 
temple, et lui dit : Si tu es le Fils de Dieu, jette-toi 
d'ici en bas; car il est Écrit qu'il donnera ordre à ses 
änges de te garder, et qu'ils te porteront en leurs 
Mains dé peur que ton pied ne heurte contre la 
pierre. 

Pour bien comprendre l’esprit de cette tentation , il 
fut l'opposer à la prémière, avec laquelle elle offre un 
contrasté manifeste. Le tentateur avait cherché vaine- 
ment à fairé douter Jésus de son Père : cé moyen, le 
préfnier äuqüel il a coiimunément recours, el qui lui 
avait tr0p bien réussi avec Êve, avait échoué contre la 
confiance inébranlable de Jésus au secours de Dieu. 
AlOrS, lé tentateur conçoit l'espérance de le séduire par 
cêlte confiance même, mais par cette confiance dénatu- 
rée. IL « Se déguise en ange de lumière; »il s’environne 
dé choses saintes ; il conduit Jésus dans la sainte cité, 
lé pläce sur le faite du saint temple, et l’encourage, par 
la Santé Parole de Dieu, à se jeter sans crainte du haut 
ën b4s, pour donner à la multitude, par le prodige de 
la protection promise, une marque éclatante de ce qu’il 
est. Oui, mais l’action hasardeuse que Satan propose à 
Jésus est-elle nécessaire? est-elle voulue de Dieu? pré- 
sente-t-elle les conditions requises pour que là promesse 
du Psaume XCI y soit applicable ? Si Jésus cédait à la 
suggestion du tentateur, il engagerait sans vocation la 
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fidélité de son Père, il se ferait de la Parole de Dieu un 
amusement plutôt qu'un appui, il créerait le péril pour 
la frivole satisfaction de provoquer la délivrance ; et 
cette délivrance venant à manquer, 1l exposerait autant 
la gloire de Dieu par sa confiance aveugle et présomp- 
tueuse, qu’il l'eût servie par une foi humble et obéis- 
sante. Aussi répond-il sans hésiter à son perfide con- 
seiller : « Il à été dit : Tu ne tenteras point le Seigneur 
ton Dieu‘. » 
Qu'est-ce que « tenter Dieu » ? et pourquoi Jésus 
eüt-il tenté Dieu en se jetant du haut du temple en bas? 
« Tenter Dieu, » ou « éprouver Dieu *, » c’est, ainsi 
que lindique le sens naturel des mots, mettre Dieu à 
l’épreuve, et faire ainsi l’essai de sa fidélité, tandis que 
la foi compte simplement sur Dieu, et s'appuie sur sa 
fidélité comme sur un roc immuable. La foi parle ainsi : 
«Dieu a dit, et ne le fera-t-il pas? » et elle ne de- 
mande d'autre gage de sa promesse que celte promesse 
elle-même, Celui qui tente Dieu tient un tout autre lan- 
gage : Dieu fera-t-1l? Dieu veut-il? Dieu peut-il? Puis, 
entraîné par le besoin d'éclaircir son doute, il se permet 
de prescrire à Dieu certaines conditions qu’il veut voir 
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? « Vos pères m'ont tenté et éprouvé : aussi ont-ils vu mes œuvres. » 
Le mot éprouver, qui signifie proprement essayer, explique le. mot 
tenter qui précède. La pensée de ce verset est celle-ci : Vos pères ont 
voulu mettre à l'épreuve ma puissance : eh bien! je la leur ai fait con- 
naître, mais en la déployant contre eux.— Voyez encore Ésaïe VII, 42; 
Actes V, 9, 


remplies avant de se reposer sur sa promesse, Les Israé- 
lites « tentent l'Éternel » à Réphidim, en demandant 
de Peau à boire, et en la demandant dans un tel esprit 
qu'ils jugeront sur l’accueil fait à leur demande « si 
VÉternel est au milieu d’eux ou non ‘, » Ils le tentent 
encore à Kibroth-Taava, en demandant une nourriture 
nouvelle, et en disant : « Il a frappé le rocher, et les 
eaux en sont découlées : pourrait-il aussi nous donner 
du pan? apprêterait-il de la viande à son peuple ?? » 
Sous des formes moins grossières , le même esprit re- 
paraît dans l'Eglise chrétienne. Ces nouveaux disciples 
qui font opposition aux apôtres dans le concile de Jé- 
rusalem « tentaient Dieu , » en voulant charger les 
païens convertis d’un joug qu’ils n'avaient pu porter 
eux-mêmes *, par où ils semblaient imposer à Dieu un 
déploiement extraordinaire de grâce auquel on n’avait 
pas le droit de s'attendre. Cette conduite est d’autant 
plus répréhensible, que s’il plaît au Seigneur, ainsi 
provoqué‘, de refuser les conditions qu’on a osé lui 
prescrire, son caractère ou sa parole paraîtra se trouver 
- en défaut : la fausse confiance et la défiance, la pré- 
somption et l’incrédulité, se touchent ; elles ont un prin- 
cipe et des résultats semblables. Jésus, à son tour, eût 
tenté Dieu , s’il se fût jeté du haut du temple en bas. 


1 Ex. XVI, 2,7. — 2? Ps. LXX VII, 18-20; Nomb. XI. — $ Actes, 
XV, 10. 

» « Ils tentaient le Dien fort , et provoquaient le Saint d'Israël » 
(Ps. LXX VII, 4 : traduction littérale.) 
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Car, n'ayant pour le porter à un acte si étrange ni 
commandement ni nécessité, il ne pouvait pas dire: 
Dieu me gardera ; mais tout au plus : Dieu me gardera- 
t-il? saurat-il me conduire sain et sauf à terre? es- 
sayons, — Qu'il eût dit cela une seule es et il était 
vaincu; mais son refus, mais cette citation des Ecri- 
tures : « Tu ne tenteras point le Seigneur ion Dieu, 
déconcerte le plan de l'adversaire , et le met en fuite 
pour | la troisième et dernière fois. 

Mes frères , Satan peut nous tenter aussi de tenter 
Dieu. Les exemples : abondent, l'embarras n est que 
de choisir. 

« L'or et Largent sont à l'Eternel 35 armées. » 
et conduite dans son Esprit, nous pouvons : nous pra 
tendre au Seigneur pour nous fournir les ressources 
nécessaires : 1l ne confondra pas notre foi. Aussi bien, 
sans cette for, les plus belles œuvres de Ja charité el 
de la piété chrétienne auraient été arrêtées au début : 
les Francke, les Cotolingo, les Marie Calame, auraient 
manqué leur mission. Mais gardez d'aller, sous pré- 
texte de confiance en Dicu, vous Jeter avec une assu- 
rance témér aire dans le premier chemin qui s'ouvre de- 
vant vous. Îci encore, | les suggestions de Satan ne vous 
seront point épargnées. Il vous excitera tantôt à prendre 
pour une inspiration de l'Esprit de Dieu tel dessein : 
qui, malgré de bonnes apparences, tend moins à sa 
gloire qu'à la vôtre ; tantôt. à faire, pour l'exécution 
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d'un dessein approuvé de Dieu , des dépenses qui ne 
sont mi commandées par la nécessité, ni conformes à 
la simplicité évangélique : tantôt à devancer impa- 
tiemment les temps de Dieu , et à troubler ainsi ce 
progrès lent et sûr par lequel 1 aime à garantir le suc- 
cès de la cause, tout en exerçant l'humilité de l’ins- 
trument. Que crains-{u , vous dira-t-il, homme de 
petite foi ? Engage-loi . au nom du Sn donne, 
promets, achète, construis , fais tout ce qui se trouvera . 
sous {a main. Si tu es un enfant de Dieu, fie-toi à ton 
Père, « jette- -toi d’i ici en bas. » M et vous 
vous trouverez insensiblement entrainé dans des obli- 
gations auxquelles vous ne pourrez suffire. Alors, 
l'Evangile sera compromis aux yeux du monde, qui 
dira à à la vue de vos projets inachevés : « Cet homme à 
commencé | de bâtir et il n'a pu achever;» et yous- 
même, vous pourrez être livré à des soucis pécuniai- 
res qui | briseront votre cœur, sils n ’ébranlent pas votre 
fi. Prévenez un si grand mal en parchant sCTuU PHIeur 
par la prudence | de Christ, et en ne vous écartant _ 
chemin battu que pour répondre à une vocation ma- 
nifeste, ou pour obéir à une impulsion certaine de 
l'Esprit : c'est le secret de la prière. Hors de Rà, «tu 
ne tenteras point le Seigneur ton Dieu » : voilà votre 
réponse, el votre repos. 

Pères et mères , c'est vous qui m'allez fournir mon 
second exemple : prêtez-moi une oreille attentive. Le 


Beni. 


moment vous paraît venu d’éloigner votre fils ou votre 


fille de la maison paternelle, et de mettre .à profit les 


ressources de l’éducation publique, soit pour complé- 
ter son instruction, soit pour former son esprit et son 
caractère : quels principes présideront au choix, si 
grave et si difficile, de cette seconde famille que vous 
allez substituer pour votre enfant à sa famille natu- 


relle? Si vous mettez en première ligne « la seule 


chose nécessaire , » vous éprouverez la vérité de cette 
promesse : «Cherchez premièrement le royaume de 
Dieu et sa justice, et toutes ces choses vous seront 
données par-dessus.» Mais si, trop préoccupés de la 
gloire qui vient des hommes, vous cherchez avant tout 
pour votre fils les moyens de se distinguer dans le 
monde, et pour votre fille les moyens d’y plaire; si 
vous les placez pour des années dans un milieu où le 
nom de Jésus-Christ n’est n1 honoré, ni aimé, ni 
connu peut-être: que dis-je? si vous livrez cette 
âme confiante et cet esprit flexible à l'influence d’un 
prosélytisme aveugle, opiniâtre, et dont votre impru- 
dence semble au surplus avoir pris à tâche de désar- 
mer les scrupules, s'il en avait, qu’aurez-vous fait 
autre chose que de «tenter Dieu?» Alors la voix qui 


vous dit tout bas : Les avantages d’une éducation bril- 


lante ne valent-ils pas quelques sacrifices ? Dieu, 
d’ailleurs, ne peut-il préserver ton enfant de la conta- 
gion de l'erreur, ou de l'entraînement des exemples? 
Ne le saurais-tu gagner à la piété qu’à la condition 
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de le persécuter une Bible à la main? cette voix, 
de qui est-elle, que de celui qui a dit à Jésus : « Jette- 
toi d'ici en bas? » et quelle autre réponse avez-vous à 
lui faire que celle de Jésus : « Tu ne tenteras point le 
Seigneur ton Dieu? » Hélas! que de parents Je pour- 
rais nommer, qui pleurent en larmes amères le 
péché et la folie d’avoir compté sur Dieu, pour sous- 
traire leurs enfants à des périls où ils les avaient en- 
gagés sans l’aveu de Dieu! — Une autre fois, le ten- 
tateur vous poussera à fréquenter des compagnies sus- 
pectes, parce que Dieu peut vous garder de leur in- 
fluence; ou à dissiper votre vie intérieure dans des lec- 
tures frivoles, sinon corruptrices, parce que Dieu peut 
vous défendre contre leurs atteintes ; ou à suivre des 
docteurs qui annoncent de dangereuses nouveautés, 
parce que Dieu peut fermer votre cœur à la séduc- 
tion de leurs discours. Autant de variantes de son 
conseil à Jésus : « Jette-toi d'ici en bas;» à chacune 
desquelles vous devez répondre : « [est écrit: Tu ne 
tenteras point le Seigneur ton Dieu.» Dans les périls 
auxquels il plaît à Dieu de vous exposer, soyez fermes 
et inébranlables; mais ne vous en créez aucun à vous- 
mêmes ; ne mettez jamais Dieu à l’épreuve ; n’engagez 
en rien sa gloire :.et placés sur les créneaux du temple, 
ne vous jetez pas en bas, mais descendez tranquille- 
ment et humblement par les degrés du bâtiment. 
Mais ily a dane cette dernière tentation un trait qui 
mérite notre attention particulière : c'est l’usage que 
| / 
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Satan fait des Ecritures. Il a vu que, par elles, Jésus Pa 
deux fois repoussé : 1l forme l’audacieux projet de tour- 
ner contre son vainqueur cette épée du Saint-Esprit 
dont il vient d’éprouver l’irrésistible puissance. Mer- 
veilleuse habileté du tentateur qui se fait des moyens 
de tout , et qui, s’armant contre nous de nos ressources 
mêmes, cherche à nous rendre faibles par notre force , 
comme Dieu nous rend forts par notre faiblesse! « Jette- 
toi d'ici en bas; car il est écrit qu’il donnera ordre à 
ses anges de te garder, et qu'ils te porteront en leurs 
mains de peur que ton pied ne heurte contre là pierre.» 
En quoi consiste la perfidie de cette citation? À cela 
plusieurs répondent que Satan a malicieusement tron- 
qué le passage qu’il allègue. Le Psalmiste avait dit : 
« Il donnera ordre à ses anges de te garder dans toutes 
tes voies ; » et ces derniers mots, que le tentateur süp- 
prime, faisaient connaître que nous ne pouvons compter 
sur le secours promis qu'en demeurant dans les voies 
de notre vocation. Cette remarque me paraît subtile : 
il semble d’ailleurs que si elle était fondée, Jésus 
aurait répondu en rétablissant dans son intégrité le 
texte mutilé. Non, Satan n’altère pas les termes du 
passage cité; mais il en fait une fausse application: 
Le secours garanti dans le Psaume XCI à ses condi: 
tions marquées, et des conditions dont Jésus s'écar* 
terait en se jetant du haut du temple : Dieu à voulu 
rassurer contre le péril ceux de ses enfants qui s’y 
trouvent exposés inévitablement, non céux qui sv 


précipitent par choix et sans obligation. Mais cette res- 
triction ne se trouvant pas dans les expressions du 
Psalmiste, comment Jésus prouvera-t-il qu elle est 
dans la pensée du Saint-Esprit? Sera-ce en faisant 
appel ? à la ralson propre ou au sentiment naturel? 
non, ce sera en faisant appel à l’Écriture elle-même. 
Jésus ne répond pas : Le sens que tu donnes à cette 
écriture ne peut pas être le véritable, parce qu'il est 
trop étrange ; mais il répond : Ce sens ne peut pas 
être le véritable, parce qu’il est contraire à une autre 
écriture. Cette intention du Seigneur est encore plus 
manifeste dans le récit de saint Matthieu, qui ajoute 
à celui de saint Luc le mot aussi, fort significatif en 
cet endroit : « Il est aussi écrit : Tu ne tenteras point 
le Seigneur ton Dieu. » Il faut combiner ces deux 
témoignages, qui se complètent et s'expliquent mu- 
tuellement ; et Jésus n’a droit de compter sur l’inter- 
vention anges que sous la réserve de ne pas tenter 
Dieu. | 

Ceci est bien instructif. Il ÿ à dans la Bible, écrite 
non par des philosophes pour des philosophes, mais 
par des hommes simples pour des hommes simples, 
des éndroits qui ont besoin d’éclaircissement, et qui, 
faute d’être bien entendus, peuvent fournir des armes 
au tentateur contre nous : Ces éclaircissements doivent 
être demandés, non à la sagesse humaine, mais à 
l'Écriture parlant dans un autre endroit. Aussi bien, 
si l’on permet à la sagesse humaine de contrôler l'E 
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criture, où s’arrêtera-t-elle? Bientôt, on verra l’un 
rejeter la doctrine du Diable comme opposée à sa 
raison ; un autre, repousser celle des peines éternel- 
les comme blessant son cœur; un troisième, cacher 
celle de l’expiation sous des gloses qui l’étouffent ; et 
il n’y aura plus de foi positive, parce qu'il n’y aura 
plus d’autorité divine. L’Écriture ne saurait être con- 
trôlée que par l’Écriture, et à un il est écrit, on ne 
saurait rien opposer de solide qu'un il est aussi écrit . 

Satan voit un chrétien qui s'applique diligemment 
à son salut, priant sans cesse, méditant jour et nuit 
les Écritures, et veillant pour éviter la souillure du 
monde. Il a vainement cherché à le détourner de la 
prière, à le faire douter de la Parole de Dieu, à lui in- 
spirer l’amour du présent siècle. Il prend alors en main 
sa Bible (vous venez de voir qu'il en a une), et com- 
mence à lui prêcher de la sorte : Eh ! mon ami, de quel 
fardeau vous chargez-vous ? Faut-il donc se mettre tout 
hors d’haleine pour servir Dieu ? À vous voir, il y au- 
rait de quoi faire prendre la piété en dégoût. Je vous 
montrerai une voie plus commode, et aussi plus ortho- 
doxe ; car enfin votre sanctification est l’œuvre de Dieu, 
non la vôtre. Un peu d’abandon : suivez la pente de 
votre cœur, et laissez faire à Dieu. Il est écrit: «C’est 
Dieu qui produit en vous le vouloir et le faire, selon 
son bon plaisir ., » — Oui, suivez la pente de votre 
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cœur, et le Diable sera plus tranquille sur votre 
compte, je le crois sans peine... Ah! mon frère, ré- 
pondez à « ce saint Satan, » comme l'appelle quelque 
part Luther : Il est aussi écrit : « Travaillez à votre 
salut avec crainte et tremblement... Faites effort pour 
entrer par la porte étroite !, » 

Satan veut porter au relâchement un ministre de 
l'Évangile dont les prédications puissantes battent en 
brêche « Les portes de l'enfer. » Il a vainement cherché 
à larrêter dans son œuvre sainte par le découra- 
gement, par la vaine gloire, par l’inimitié du monde. 
Il a recours alors à l'Écriture, et lui dit : Homme de 
Dieu, pourquoi te mettre si fort en peine de la nour- 
riture spirituelle que tu dois à ton peuple? Ne peux- 
tu dire des choses saintes, vraies, salutaires, sans pâlir 
ainsi sur ta Bible et sur tes livres? Vas-y plus sim- 
plement. Fie-toi sur la facilité que Dieu t’a donnée 
pour parler ; abandonne-toi au Saint-Esprit, et dis ce 
qu’il te mettra au cœur. Ainsi, tu honoreras davan- 
tage le Seigneur, sans compter le temps que tu gagne- 
ras pour son service. Il est écrit : « Il vous sera donné 
à l’heure même ce que vous aurez à dire; car ce n’est 
pas vous qui parlez, mais c’est l'Esprit de votre Père 
qui parle en vous *. » — Voilà, mes amis, un piége 
agréablement tendu à votre paresse naturelle : si vous 
y tombez, vous avez à craindre que votre prédication 
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ne soit frappée de langueur, comme l'a été celle de 
tant de serviteurs de Dieu qui se dispensent sous de 
beaux prétextes d’un pénible travail”, pour se livrer 
à une improvisation sans effort. Mais voici votre déli- 
vrance. Répondez : Il est aussi écrit : « PE 
à la lecture, à l’exhortation, à l’enseignement ; 
néglige pas le don qui est en toi; prends garde à à toi 
et à l’enseignement; car en faisant celà, tu te sauve- 
ras toi-même, et ceux qui t’écoutent *. » | 

De même pour tout le reste des cree scriptu- 
raires de Satan. Tenez-vous en garde contre l exégèse 
du Diable, et combattez-la tout simplement par l'É- 
_criture elle-même. Ce qu’elle omet dans un endroit, 
elle vous le dira dans un autre, comme si elle ne 
jugeait digne de pénétrer au fond de sa pensée que 
celui qui prend le soin de rapprocher et d’accor- 
der ses enseignements divers. S'il est écrit : « L'hom- 
me est justifié par la foi sans les œuvres de la loi, » il 
est aussi écrit : « La foi sans les œuvres ést morte. » 
S'il est écrit : «Ne soyez point appelés docteurs car 
Christ seul est votre docteur, » il est aussi écrit : à 
« Obéissez à vos conducteurs spirituels et soyez-leur 
soumis. » S'il est écrit : « Votre Père sait de quoi vous 
avez besoin avant que vous le lui demandiez, » il est 
aussi écrit : « Demandez et vous recevrez, cherchez 
et vous trouverez, frappez et il vous sera ouvert. » S'il 
est écrit : « Je suis assuré qu'aucune crééture ne 
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pourra nous séparer de l'amour de Dieu en Jésus- 
Chmist,,» 1l est aussi écrit : « Bienbeureux l’homme 
qui se donne frayeur continuellement!» S'il est écrit : 


« Tout est pur à ceux qui sont purs, » il est aussi 
écrit : « Abstenez-vous de toute apparence de mal, » 


Vous venez d'apprendre, mes chers frères, par 
l'exemple de Jésus répondant à la triple attaque du 
tentateur, l'usage que vous devez faire des Écritures 
contre la tentation. Mais, pour suivre cet exemple, il 
faut connaître les Écritures comme Jésus. Ne vous 
étonnez pas que Je parle de la connaissance que Jésus 
avait des Ecritures; car, nous ne saurions assez le 
redire, tout Fils de Dieu qu'il était, Jésus était aussi 
Fils de l’homme, et c’est comme Fils de l’homme qu'il 
a vaincu dans le désert. Combien les Ecritures ne 
doivent-elles pas être familières à qui sait les citer 
avec tant d’à-propos, et les adapter si exactement à la 
variété infinie des tentations humaines ! Jésus se meut 
et se retrouve dans les Ecritures, avec autant d’aisance 
que nous nous mouvyons et nous nous retrouvons dans 
une ville que nous avons, depuis notre enfance, tra- 
versée et retraversée dans tous les sens, et dont 
chaque rue, chaque place, chaque maison est gravée 
dans notre souvenir. C’est ainsi que vous avez besoin 
de posséder les Ecritures. Ce n’est pas par des à peu 
près que vous pouvez espérer de combattre efficace- 
ment l’ennemi : plus vous serez précis dans l'em- 
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ploi des Ecritures, plus vous serez fort. Que savez- 
vous? peut-être y a-t-il pour la tentation spéciale qui 
vous presse une déclaration spéciale du Saint-Es- 
prit, à laquelle aucune autre ne saurait entièrement 
suppléer : il s’agit de la découvrir. Il faut que l'Ecri- 
ture soit pour vous comme un arsenal si bien étudié 
que vous puissiez mettre aussitôt la main sur l'arme 
requise pour votre défense, ou comme une pharmacie 
en si bon ordre que vous puissiez trouver à l’instant 
le remède exigé pour votre guérison. Vous ne pouvez 
pas toujours avoir votre Bible sous les yeux : il faut 
la porter dans votre cœur, si vous voulez qu'elle ne 
vous manque jamais. Mais pour cela, quelle étude des 
Ecritures! quelle lecture constante ! quelle méditation 
approfondie ! Eh bien ! tout cela n’est rien de plus que 
ce que Dieu nous à prescrit lui-même : « Bienheureux 
l'homme qui prend son plaisir dans la loi de l’Eternel, 
et qui médite dans cette loi Jour et nuit !... Que ce 
livre de la loi ne s'éloigne jamais de ta bouche, mais 
médites-y jour et nuit'.» Tout cela n’est rien de plus 
que ce qu'ont fait les saints hommes proposés à notre 
imitation : « O combien j'aime ta loi ! c’est ce dont je 
m'entretiens tout le jour... Mes yeux ont prévenu les 
veilles de la nuit pour méditer ta Parole... Je me lève 
à minuit pour te célébrer à cause des ordonnances de 
la Justice *. » Tout cela n’est rien de plus que ce dont 
nous ont donné l’exemple nos propres pères, Jusque 


1 Ps, 1,9; Jos. 1, 8 —*% P: CXIX, 62, 97, 148. 
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danses jours du désert et du martyre ; ces vieux té- 
moins, dont on a pu dire que si la Bible venait à se 
perdre les souvenirs réunis de quelques-uns d’entre 
eux suffiraient pour la récrire tout entière... Quel est 
donc, à mon Dieu, l’état où nous sommes tombés! 
quelle ignorance des Ecritures dans notre peuple! 
quelle ignorance des Ecritures chez nos pasteurs ! Sei- 
eneur, rends-nous les jours d'autrefois ! 

Mais au reste, cette connaissance des Ecritures par 
laquelle on les retient dans sa mémoire, allât-elle jus- 
qu à les savoir par cœur d’un bout à l’autre, n’est pas 
encore ce qu'il importe le plus d'imiter en Jésus. Ce 
qui le fait vaincre par les Ecritures, ce n’est pas qu'il 
en connaisse les mots, c’est qu'il en saisit le sens et 
l’esprit. La Bible renferme les maximes du royaume 
des cieux, mais ces maximes revêtues d’une forme ter- 
restre; et celui-là seul la comprend, qui sait dégager 
les pensées divines d’avec l'enveloppe humaine qui 
les recouvre. C'est ce que fait Jésus dans mon texte: 
il ne s’en tient pas à la surface du livre, il sonde les 
« pensées et les intentions ‘ » de ce qui « est écrit. » 
Je n’en veux pour preuve que la première de ses trois 


_ citations : « L'homme ne vivra pas de pain seulement, 
mais de toute parole de Dieu. » Convenez que tenté 


comme le Seigneur, vous n’auriez jamais songé à Vous 
défendre par cet endroit, et qu'il aurait pu passer et 
repasser bien souvent sous vos yeux sans que vous ÿ 
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eussiez yu ce que Jésus ÿ a trouvé. Vous y auriez vu 
le fait merveilleux de la manne accordée aux fsraélites 
au lieu de pain; vous y auriez vu un gage d'espérance 
pour un peuple placé dans une situation analogue à 
la leur, si cette situation pouvait jamais se renou- 
veler; vous y auriez vu enfin un témoignage en- 
courageant de l’amour de Dieu pour ses créatures, et 
de sa fidélité envers son peuple: mais là se serait ar- 
rêtée votre exégèse, enchaînée par l’histoire et par le 
miracle. Que celle de Jésus est plus pénétrante! Il 
creuse Jusqu'au fond , il se fait jour jusqu’à la pensée 
intime du Saint-Esprit; et au-dessous de l’histoire, du 
miracle, de tout ce qui passe, il découvre ee prin- 
cipe général et permanent : Toute vertu réside dans la 
parole de Dieu, qui n’est pas liée aux moyens particuliers 
dont elle fait ordinairement usage. À ce point de pro- 
fondeur, la tentation d'Israël et celle de Jésus se ren- 
contrent, si l'on peut ainsi diré, sous terre et par la 
racine, en sorte que la parole de Moïse, interprétée 
par Jésus-Christ, s'applique aussi bien à la seconde 
qu'à la première; que dis-je? elle s'applique égale- 
ment aux tentations des enfants de Dieu dans tous les 
temps. Et pourtant, remarquez-le bien, cette applica- 
on si étendue et si variée du mot de Moïse n’a rien 
de forcé ou d’arbitraire ; il n’y a même ici ni allégorie 
ni double sens; rien que la pensée profonde du Saint- 
Esprit, trouvée dans le langage profond de l’Ecriture, 
le vrai du fond dans le vrai de la forme. Voilà, mes 
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chers amis, l'axéeèse de Jésus-Christ: une exégèse spi- 
riluelle, substantielle, également accessible aux savants 
et aux simples, aussi attrayante pour l’esprit que nour- 
rissante pour l'âme. Auprès d’elle, que notre exégèse 
ordinaire est superficielle et froide, alors même qu’elle 
est le plus savante et le plus consciencieuse ! C’est que 
celle-ci s'embarrasse dans les faits de la terre, tandis 
que celle-là s'élève jusqu'aux pensées du ciel. Que la 
Bible serait un beau livre —hélas! et un livre neuf— 
étudiée dans cet esprit! La Bible, passez-moi l’expres- 
Sion, c’est le ciel parlé; mais il faut dégager ce ciel d'avec 
cette parole qui le recouvre tout en le révélant, et voilà 
ce que nous apprend Jésus-Christ, Au reste, cette exé- 
gèse-là, nul commentaire ne la peut faire pour nous : il 
faut la chercher à genoux en disant à Dieu : « Dessille 
mes yeux, afin qu'ils regardent aux merveilles de ta 
loi ! » Alors, on reçoit « le témoignage de Dieu au de- 
dans de soi-même ; » alors, ce qui s'écrit dans le cœur 
correspond trop exactement à ce qui est écrit dans le 
livre, pour qu’un même Esprit ne soit pas reconnu 
dans l’un et dans l’autre. La Bible, disions-nous, 
c'est- le ciel parlé : la Bible ainsi écoutée, ce serait le 
ciel vu, senti, vécu! 


Nous voici, mes chers frères, au terme de la car- 
rière que nous nous étions proposée. Trois dimanches, 
je vous ai entretenus de la tentation de Jésus au désert : 
ce n'est pas trop pour un sujet si vaste et si instructif, 
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Quant à moi, je me rappellerai avec un sentiment par- 
ticulier ces trois semaines où j'ai contemplé constam- 
ment le combat que mon Sauveur a soutenu, la vic- 
toire qu’il a remportée, et l’arme qui l’a rendu vain- 
queur. J'ai trouvé dans cette contemplation quelque 
chose de particulièrement sérieux et salutaire ; et J’es- 
père de la fidélité de Dieu qu’elle n’aura pas été sans 
bénédiction, ni pour moi ni pour vous. Reportez- 
vous souvent dans le désert. Toutes les fois que le 
nombre et la grandeur des tentations auxquelles vous 
êtes exposé sera près de vous accabler, rappelez- 
vous Jésus tenté comme vous en toutes choses. 
Toutes les fois que vous serez en doute sur la possi- 
bilité de résister , rappelez-vous Jésus écrasant Satan 
sous ses pieds, et qui a promis de l’écraser sous les 
vôtres. Enfin, toutes les fois que vous serez incer- 
tain des moyens à prendre pour vaincre, rappelez- 
vous Jésus parant tous les coups de l’adversaire, et le 
forçant enfin à tourner le dos, avec la seule épée du 
Saint-Esprit. 

Et vous, mes futurs compagnons d'œuvre, je ne 
veux pas quitter cette matière sans vous adresser une 
exhortation spéciale, que je recommande à votre plus 
sérieuse attention. La tentation de Jésus se trouve 
placée entre la fin de sa préparation personnelle et 
le commencement de sa vie publique. Il y a pour 
vous un moment analogue : c’est l'intervalle qui 
sépare la fin de vos études d’avec le commence- 
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ment de votre ministère. Prenez garde à cet inter- 
valle : il peut entraîner votre carrière tout entière. 
Consacrez-le à une retraite spirituelle; passez-le avec 
Jésus luttant dans sa solitude; et qu’on reconnaisse 
en vous, quand vous entrerez dans l'Eglise, un 
homme qui sort du désert. Du désert, et non du 
monde : si vous êtes plein des souvenirs du monde, 
si vous venez de respirer l’atmosphère impure de ses 
vanités et de ses plaisirs, vous n’êtes point propre au 
service de Jésus-Christ. Du désert, et non de Nazareth : 
si vous êtes dominé par vos affections de famille, si 
vous mettez en première ligne dans le choix d’une 
place un père ou une mère, une femme ou un enfant, 
vous n'êtes point propre au service de Jésus-Christ, Du 
désert, et non de l’école : si vous êtes encore tout cou- 
vert de la poussière de l'académie, si votre foi et 
votre science n’est que celle des livres, vous n'êtes 
point propre au service de Jésus-Christ. Jésus-Christ a 
besoin de serviteurs détachés du monde, libres d’en- 
gasgements envers la créature, nourris sous l’enseigne- 
ment du Saint-Esprit. — Ou soyez les hommes du dé- 
sert, ou ne soyez pas les hommes de l'Eglise! Amen. 
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QUI A SOIF? 


« Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et 
qu’il boive, » (Jxan VII, 37.) 


ns < ")  — n 


Ya=t-il ici quelqu'un qui ait soif ? Quelqu'un qui ait 
soif dé jouissance, et qui na jamais pu trouver de 
plaisirs capables de le satisfaire; quelqu’un qui ait soif 
de lumière , et qui n’a jamais pu arriver à rien con- 
naître jusqu’au fond; quelqu'un qui ait soif d'amour, 
et qui n’a jamais pu faire échange de tout son cœur 
avec tout le cœur d’un autre ; quelqu'un qui ait soif de 
sainteté, et qui n’a jamais pu se dégager tout de bon 
des enlacements du péché; quelqu'un, enfin, qui se 
soit consumé jusqu'ici à poursuivre un but qu'il n’a 
pu atteindre, et qu’il désespère d’atteindre désormais? 
« Vous tous qui êtes altérés, » prêtez l'oreille à Jésus- 
Christ, votre frère et votre Dieu, frère pour sentir votre 
peine et Dieu pour la guérir, qui vous appelle, au nom 
de cette soif qui vous dévore, pour vous rassasier en lui- 
même ‘ et vous renvoyer d'autant plus remplis que 
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vous serez venus à lui plus vides: «Si quelqu'un a soif, 
qu’il vienne à moi et qu’il boive. » 

Il y a de ces paroles du Saint-Esprit que l’on craint 
de gâter en y touchant ; et ce n’est qu’avec une sorte de 
répugnance que je me hasarde à développer la tendre 
invitation du Sauveur. Je souhaiterais de m’en tenir à 
cet empressement instinctif avec lequel chacun de vous 
vient de s’ouvrir à elle, comme une terre desséchée à 
une pluie pénétrante, sans y ajouter de ces raisons 
humaines, qui ne savent se rendre saisissables qu’à 
la condition de mêler à l’onction céleste quélque chose 
de la pesanteur de la terre. Aussi, je me ferais volon- 
tiers quaker devant mon texte, et préférerais à tous les 
discours une demi-heure de silence, si je pouvais me 
flatter qu'elle se passerait dans « ces soupirs inexpri- 
mables, par lesquels lEsprit lui-même prie pour 
nous”, » Mais je n'ai cette confiance que dans le petit 
nombre. Ce que la plupart ne feraient pas seuls, j'ai 
donc à cœur de le faire, je ne dis pas pour eux, mais 
avec eux ; et je le fais avec un désir plus qu'ordinaire 
de vous apporter non le travail de la sagesse huinaine, 
mais le fruit de la Parole de Dieu, interrogée par la 
prière et commentée par l'expérience. 


La soif suppose deux choses; un besoin senti, au de- 
dans; au dehors, rien qui le satisfasse. Si ce besoin 
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trouvait de quoi se satistaire au dehors, la soif ferait 
place au rassasiement, et deviendrait une source de 
bien-être ; si le besoin n’était pas senti au dedans, la 
soif ferait place à l’indifférence, et cesserait au moins 
d’être une source de peine. Mais souhaiter sans obtenir, 
chercher sans trouver, vouloir sans pouvoir : voilà la 
soif — hélas! et voilà la condition présente de l’homme; 
voilà notre condition, à vous et à moi, Dans notre cœur, 
un vide immense; dans la vie, rien pour le remplir : 
tout au plus quelques contentements mesquins et trom- 
peurs, qui ne se jettent dans ce vide que pour s’y per- 
dre, comme une feuille sèche dans le Niagara. 

Notre cœur : eh! qu’y a-t-il de plus insatiable? mais 
qu'y a-t-1l aussi de moins rassasié? Essayez de nommer 
une seule de nos aspirations qui ne se tourne en amer- 
tume par les déceptions qu’elle rencontre. Toutes ces 
soifs qui nous tourmentent, et que la lecture de mon 
texte a suffi pour réveiller en vous, sont autant de facul- 
tés naturelles qui ont fait appel à l'existence et auxquelles 
l'existence n’a point répondu. La soif de jouissance : 
désespoir de la faculté de sentir. Laissons à une « science 
faussement ainsi nommée » son mépris superbe et su- 
perficiel pour l’homme physique. Apprenons de la sainte 
Écriture à rendre plus de justice à ce corps formé de la 
poussière de la terre, mais d’une poussière que la main 
de Dieu a organisée, et où l'esprit de Dieu a soufflé la 
vie’; à ce corps, dont le Psalmiste ne peut assez re- 
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connaître la structure merveilleuse, et dont Dieu lui- 
même n’a point dédaigné. d'inscrire dans son livre les 
accroissements confiés au sein maternel, jusqu’au jour 
où le mystère de la naissance devait mettre en lumière 
le mystère plus grand de la vie”. Dans les plans d'un 
Créateur dont « la bonté s’étend à toutes ses œuvres *, » 
les organes de ce corps, domicile et instrument de les- 
prit, ne devaient être que des moyens de légitime jouis- 
sance et d’une activité heureuse autant que salutaire. 
Que deviennent-ils en réalité ? Je veux qu'ils ne soient 
pas mis au service de la douleur par la maladie ou par 
les accidents, c’est-à-dire par ce bel ordre de la création 
ou miné sourdement ou subitement brisé : du moins ils 
s’'émoussent, ils s’usent, ils se détruisent par l’âge, c’est- 
à-dire par le développement propre et régulier de notre 
être. Chose étrange et cruelle! le mouvement seul de la 
vie se charge de nous jeter en dehors des douceurs pour 
lesquelles la vie nous a été prêtée, en attendant qu'il 
nous jette en dehors de la vie elle-même — j'ai soif, La 
soif de lumière : désespoir de la faculté de connaître. Ce 
besoin curieux que nous apportons en naissant de nous 
enquérir et du monde, et de nous-mêmes, et du Dieu 
invisible qui a fait toutes choses; ce besoin, également 
sensible dans l’enfance naïve, où1l fournit à l’instruction 
un point de départ naturel, et dans la studieuse maturité, 
où ilsert d’aiguillon à toutes les recherches et de base à 
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ttes lés sciences ; ce besoin, qui ne s’arrèterait que 
parvenu aux limites les plus réculées du tenps et de 
l’espace, et mis au clair sur tous les grands problèmes 
de Pesprit humain, que dis-je? qui mème alors ne sau- 
rait s'arrêter, qui ne peut vivre qu’en marchant, et qui 
se jetterait à l’aventure dans le vide plutôt que de se re- 
nier en disant : C’est assez. pourquoi tout cet immense 
appäreil? Pour aboutir enfin à savoir le peu que nous 
savôns, vous ou moi, pauvres créatures bornées en avant 
par la faiblesse et en arrière par la fatigue, à droite par 
là brièveté du temps et à gauche par les nécessités de la 
vie; de tous les côtés par une invincible ignorance; 
tout äu plus, en cas d’exceptions rares, inotiïes, sécu 
laires, pour aboutir à savoir ce que sait un Aristote, un 
Jérôme, un Anselme, un Descartes, un Leibnitz, c’est- 
à-dire un homme qui s’est un peu plus instruit que les 
autres de son ignorance, en usant son génie et son tra- 
vail en efforts stériles pour se rendre compte, je ne dis 
pas du secret des perfections divines ou des taches qui 
noircissent le soleil, mais de ce qui pense au dedans de 
lui-même ou du brin d'herbe qui pousse à ses pied 
— j'ai soif. La soif d'amour : désespoir de la faculté 
d'aimer, S'il y a quelque chose qui nous distingue d’avec 
les créatures d’ün ordre inférieur, quelque chose qui 
fasse reconnaîtré en nous « la race de ce Dieu en qui 
nous avons la vie, le mouvement et l'être’, » quelque 
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chose enfin qui nous fasse savourer le sentiment, la féli- 
cité, la gloire de l’existence, c’est à coup sûr cette fa- 
culté mystérieuse et tendre que nous possédons de dou- 

bler la vie, en sortant hors de nous-mêmes pour vivre 
dans un autre : c’est l'amour. Aimer, quand on aime 
non de cet amour d'intérêt ou de convoitise qui n’est 
qu’un égoisme déguisé, mais de cet amour qui a son 
principe et son modèle en Dieu, aimer, c’est refléter 
l’image d’un « Dieu qui est amour ; » aimer, c’est faire 
descendre le ciel sur la terre. Oui; mais ce ciel, où est- 
il sur cette terre? Mais l'amour, tel que le cœur de 
l’homme l'appelle et l’aspire, un amour qui le charme 
sans le séduire, qui l’inonde sans l’enivrer, qui le pos- 
sède sans le ravir à lui-même, l'amour vrai, pur, saint, 
divin, où le trouver, où le chercher seulement ici-bas®? 
Ah! dites-le moi, si vous le savez! Avez-vous été si pri- 
vilégié que de rencontrer une créature à laquelle vous 
ayez pu donner tout votre cœur contre tout le sien, sans 
réserve, sans scrupule, sans retour, sans intermittence, 
comme le cœur de l’homme a besoin de se donner pour 
pouvoir se dire : J'aime, et je suis heureux en aimant? 
une créature assez aimable et assez aimante, füt-elle la 
plus aimable et la plus aimante que la terre ait eue à vous 
offrir, pour remplir votre capacité d’aimer sans y lais- 
- ser de vide, et pour contenter un cœur à qui rien ne pèse 
plus que la solitude, excepté de se donner à demi, et qui 
va cherchant, avec une persévérance aussi infatigable 
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La soif de sainteté : désespoir de la faculté de bien faire. 
Si Pesprit fait le sel de l’existence et si le cœur en fait 
le charme, c’est la conscience qui en fait le prix. L’am- 
bition suprême d’imiter le Dieu trois fois saint, la ré- 
solution arrêtée de tout soumettre à sa volonté et de tout 
régler par sa loi, coûte que coûte, voilà le besoin le plus 
profond, le plus impérieux, le plus inaliénable de la 
nature humaine, et sans doute aussi, pensez-vous, le 
plus assuré, par la fidélité de Dieu même d’une satis- 
faction complète... Satisfaction complète! hélas! et ne 
voyez-vous pas le sourire amer que cette espérance pro- 
voque chez les meilleurs entre tous, qui sont aussi entre 
tous les plus mécontents d’eux-mêmes! Croyez-en un 
homme qui n’a vraisemblablement jamais été surpassé 
en sainteté par aucun autre, peut-être jamais égalé. 
Écoutez saint Paul, répandant devant l’église contem- 
poraine et devant les générations futures le témoignage 
de son impuissance, d’une impuissance passée, Je le veux, 
mais qu'il n’eût jamais exprimée en ces termes, s’il ne 
lui en fût resté quelque chose au moment qu'il en gémit 
si douloureusement par le Saint-Esprit : « La loi est spi- 
rituelle ; mais moi, je suis charnel, vendu au péché. Je 
n’approuve pas ce que je fais; car Je ne fais pas ce que 
je veux, mais je fais ce que je hais. Je sais qu’en moï, 
c'est-à-dire dans ma chair, il n’habiterien de bon ; car 
j'ai le vouloir, mais je ne trouve pas le moyen d'ac- 
complir le bien. Je ne fais pas le bien que je veux, 
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done cette loi en moi, que quand je veux faire le bien, 
le mal est attaché à moi. Car je prends plaisir à la 
loi de Dieu quant à l’homme intérieur; mais Je vois 
dans mes membres une autre loi qui combat contre 
la loi de mon entendement, et qui me rend captil sous 
la loi du péché qui est dans mes membres. » Quand 
un saint Paul a parlé, dirai-Je ? ou pleuré de la sorte 
sur la nature humaine, ce serait prendre un soin su- 
perflu que de recueillir, une à une, les humiliantes con- 
fessions d’un Socrate ou d’un Kant, d’un Augustin ou 
d’un Luther. Aussi bien, il ne vous faut pas d’autre té: 
moignage que celui de votre propre conscience, sondée 
de bonne foi. Quand avez-vous réalisé, quand avez-vous 
seulement approché de réaliser l’idéal de sainteté que 
vous portez au dedans de vous? Quand avez-vous pu 
contenir sous la seule loi divine vos pensées, vos dis- 
cours, vos actes mêmes? Quand avez-vous pu faire tout 
ce que vous vouliez, tout ce que vous deviez, j'ai presque 
dit tout ce que vous pouviez? Ah! qui ne reconnaîtrait, 
pour peu qu'il soit sincère avec lui-même; que ce point 
où la satisfaction de nos vœux intérieurs est le plus 
nécessaire, et en apparence le plus promise, est aussi 
celui où elle nous échappe le plus invariablement? Qui 
pourrait se rappeler ce qu’il doit être en piété, en cha- 
rité, en pureté, en patience, et ne pas s’écrier des plus 
intimes profondeurs de son âme : J’ai soif? | 

J'ai soif : c’est par où il en faut toujours finir, cha- 
que lois que l’on compare les besoins du cœur avec les 
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réalités de la vie. Telle est la disproportion, j'allais dire. 
tel est le contraste, entre les deux moitiés de notre exis- 
tence, que l’on a peine à se persuader qu’elles aient été 
faites lune pour l’autre. Donnez-moi le cœur de 
l’homme, ce cœur si grand, si ambitieux, si ardent : 
jamais, non jamais, je ne pourrai lui pressentir pour 
théâtre la vie qui est mise devant nos yeux; donnez- 
moi à son four la vie telle qu’elle est, cette vie si étroite, 
si froide, si vite épuisée : jamais, non jamais, je ne 
pourrai lui pressentir pour acteur le cœur que nous sen- 
tons battre au dedans de nous. On dirait d’une union 
mal assortie, où le rapprochement forcé ne sert qu’à faire 
ressortir l’incompatibilité des humeurs; et l’on serait 
tenté de croire, tant qu’on n’a pas appris de l'Évangile 
le secret de ce déchirement, que ce cœur a été fait pour 
un autre monde ou ce monde pour un autre cœur, el 
qu'ils n’ont été jetés ensemble que par une étrange et 
aveugle confusion. Quoi qu’il en soit, une chose est cer- 
taine : c’est que la coupe de la vie, douce peut-être à 
qui ne fait que l’effleurer, garde à qui la boit jusqu’au 
fond une lie amère, que l’inexpérience appelle décep- 
tion et l'expérience mélancolie. La mélancolie n’est pas, 
comme l'estime le vulgaire, le songe creux d’un cerveau 
malade : elle est la conscience réfléchie d’une situation 
trop réelle; elle n’est pas dans un homme qui s’exalte, 
elle est dans l’humanité qui se connaît. Présente chez 
tous, quoique inégalement sentie et plus inégalement 
comprise, croissant en tranquillité apparente à propor- 
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tion qu’elle se dépouille par degrés de ce qui lui restait 
d'espoir, la mélancolie est le dernier mot de l’existence 
terrestre; et ceux sur qui elle pèse le plus sont ces es- 
prits et ces cœurs privilégiés, qui, en se préoccupant 
plus que les autres de la véritable fin de l'homme, con- 
statent mieux aussi l'impossibilité d’y atteindre. Elle 
respire, cette mélancolie, dans toutes les choses humai- 
nes, à commencer par les meilleures : dans les médita- 
tions du philosophe, dans les imaginations du poëte, dans 
les créations de l’artiste, dans les conceptions de l’homme 
d'état; dans les privations de l'isolement, et dans les mé- 
comptes de la vie commune, dans le mariage et dans la 
famille, dans la naissance et dans l’éducation; dans le 
commencement et dans la fin de toute entreprise, dans 
nos peines et dans nos plaisirs, surtout dans nos plaisirs ; 
dans le développement de cette vie toujours mourante, 
qui ne s’entretient, comme un flambeau, qu’à la con- 
dition de se consumer ; que dis-je? elle respire dans la 
nature elle-même, dans l'animal qui se lasse, dans la 
fleur qui se penche, dans la feuille qui tombe, dans 
l’eau qui s'écoule, dans le jour qui décline, dans la sai- 
son qui se renouvelle, enfin dans tout cet échange in- 
cessant dont se compose le mourement des êtres, se dé- 
plaçant les uns les autres, se succédant les uns aux 
autres, se nourrissant les uns des autres... | 

Ne prenez pas ce langage pour l’élégie de la vie : ce 
n'en est pas l’élégie, c’en est l’histoire. La fiction poé- 
tique se fait en sens inverse : elle embellit la vie avant 
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de l’avoir connue, et sourit à une peinture dont le monde 
réel n’a pas fourni les couleurs. Trouvez-moi un cœur: 
qui s’attende encore à la vie pour le satisfaire : ce sera, 
je vous le dis à l'avance, quelque jeune adolescent faisant 
ses premiers pas dans la vallée, et y cueillant sa première 
fleur ; quelque jeune ami des arts rêvant son premier 
chef-d'œuvre, quelque jeune troubadour chantant ses 
premuers vers, ou peut-être quelque jeune couple fa- 
vorisé coulant sa lune de miel... Eh bien, jeunesse 
aimable jusque dans vos illusions, allez, faites vos ex- 
périences, puisqu'elles sont encore à faire; mettez le 
dehors d'accord avec le dedans, si vous le pouvez; 
rassasiez votre œil de voir et votre oreille d'entendre ; 
contentez jusqu’au bout la curiosité de savoir qui vous 
travaille; découvrez l’objet unique qui doit répondre 
de tout point à votre besoin d'aimer; réalisez l'idéal 
moral auquel aspire votre homme intérieur; trouvez 
enfin le bien que votre cœur demande — et trouvé, 
fixez-le — faites cela, et puis venez me démentir: 
je vous attends. Mais nous, hommes faits, nos expé- 
riences sont faites. Eh bien! nous ne trouvons rien qui 
les dépasse dans le début si profondément triste, mais 
non moins profondément vrai, de l’Ecclésiaste, et nous 
disons avec lui : « Vanité des vanités, tout est vanité... 
J'ai regardé tout ce qui se fait sous le soleil : voici, 
lout est vanité et rongement d'esprit... J’ai considéré 
toutes les œuvres que mes mains avaient faites, et tout 
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tout est vanité et rongement d’esprit... Alors, j'ai haï 
cette vie, et je me suis dégoûté de tout ce qui se passe 
sous le soleil; car tout est vanité et rongement d’es- 
prit. » Nous avons demandé, et n’avons point obtenu; 
nous ayons crié, et on ne nous a point répondu : nous 
avons soif. Tout ce que nous avons jeté dans le vide de 
notre cœur n’a fait que l'agrandir , tout ce dont nous 
avons essayé pour apaiser ses désirs, n’a servi qu’à les 
irriter : nous avons soif. Non-seulement la vie ne nous 
a point rassasiés, mais nous ne comptons plus sur elle 
pour nous rassasier jamais ; nous avons si bien connu 
qu’elle n’a pas ce que nous réclamons, que nous ne le 
lui demandons plus : nous avons soif. Pour prix de toutes 
nos recherches et au bout de tous nos soupirs, nous 
voici, le cœur altéré et béant, devant une existence qui 
n’a cessé de nous faire illusion que pour cesser de nous 
contenter : nous avons soif, toujours soif, de plus en plus 
soif! 


Cette contradiction perpétuelle entre le cœur et la 
vie est intolérable à la longue ; s’y reposer est impos- 
sible, il en faut sortir à tout prix. Pour en sortir, 
l'homme n’a que le choix de ces deux moyens : ou 
découvrir une vie qui s'élève au niveau du cœur, ou, 
si celte vie n'existe pas, abaisser le cœur au niveau de 
la vie. 

Abaisser le cœur au niveau de la vie : voilà le moyen 
vulgaire, auquel ont recours les neuf dixièmes du genre 
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humain. Le cœur est trop grand pour la vie? Qu’à cela 
ne tienne : on remettra le cœur à sa place, on le 
comprimera jusqu’à ce qu'il sache régler ses exigences 
sur les dons de la vie, comme on taille le branchage 
trop luxuriant d'un arbre jusqu'à ce qu'il s’aligne 
dans les charmilles de Versailles, ou comme le bar- 
bare Procuste raccourcissait le corps de ses victimes 
de tout ce qui dépassait la mesure de son lit. Notre 
être physique a une faculté de sentir, capable de jouis- 
sances douces autant que délicates, mais qui ne trouve 
pas de contentement digne d’elle dans les choses de la 
terre : eh bien! il faut se contenter à moins, et réduire 
ladmirable machine de notre homme naturel aux 
proportions de la bête, qui se renferme dans la satis- 
faction de ses besoins et de ses appétits. Notre esprit 
a une faculté d'interroger et de connaitre, qui ne se 
lasse jamais de chercher et qui ne découvre nulle 
part ici-bas le dieu de son repos : eh bien! il faut 
sevrer cette curiosité importune, détourner la soif de 
l'étude dans l’ardeur des spéculations commerciales 
ou des discussions politiques, et exercer notre intel- 
ligence trompée à tourner sur elle-même sans fin nt 
fruit, comme le malheureux écureuil condamné à s’é- 
tourdir sans relâche par le mouvement immobile de 
la roue qui lui sert de cage. Notre cœur a nne faculté 
d'aimer, que les meilleures des créatures ne font qu'ir- 
riter par l'impuissance où elles sont de la satisfaire : eh 
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un cœur moins difficile, il fauts’accommoder en affection 
de la mesuré reçue, à peu près, passez-moi mes comparai- 
sons familières, comme le bœuf ou le cheval s’accommode 
de son ordinaire. Notre conscience à une faculté de 
sainte obéissance, qui ne connaît rien de trop haut pour 
son vol sublime, mais qui ne peut tenter de prendre 
“son essor sans se heurter à chaque pas ou contre les 
piéges cachés dans le fond de l’âme, ou contre les sug- 
gestions du malin, ou contre les maximes d’une société 
corrompue : eh bien! il faut lui couper les ailes, il faut 
faire son deuil d’une perfection chimérique, 1l faut se 
résigner à vivre comme vit tout le monde, et prendre 
son parti avec soi-même pourvu qu'on évite les égare- 
ments d’une sensualité grossière, d’une avarice sordide, 
d’une prodigalité folle ou d’un égoïsme sans pudeur. 

On ne se dit pas tout cela à soi-même, mais on agit 
dans cet esprit; on ne se propose pas ce but ignoble, 
mais on y tend par un vague instinct; hélas! et l’on 
finit par y atleindre. Ainsi se forment — je devrais dire, 
se déforment — des hommes, auxquels 1l ne manque 
plus pour être hommes que d’être hommes; des hommes, 
qui se dépouillent insensiblement de l’image de Dieu 
gravée au dedans d'eux, pour se tenir à celle de la race 
déchue au sein de laquelle ils se trouvent jetés; des 
hommes, qui ont su, comine ils disent, se faire une rai- 
son — dites plutôt une ration! — et qui ne retiennent 
de sentiment, de curiosité, d'amour, de sainteté, que 
ce qui est à la hauteur des choses, de ces choses dont 
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ils devraient être les maîtres et dont ils se sont faits 
les esclaves. C’est déjà un spectacle assez douloureux 
que celui d’un seul homme qui a consenti à se mutiler 
de la sorte : mais que dire de toute une race qui se se- 
rait résignée à faire sur elle-même cette honteuse opé- 
ration? et pourtant quel autre tableau présente le 
monde, que le mouvement perpétuel et infini d'une mul- 
titude qui s’est arraché le cœur pour s'arranger avec la 
vie? Que s’il s'élève du sein de cette multitude quelques 
esprits d'élite qui aiment mieux garder leur soif, avec 
tous les tourments qu’elle leur cause, que de s’en dé- 
barrasser en s’anéantissant, ceux-là même peuvent-ils 
se flatter de porter cette noble résolution jusqu’au bout? 
En est-il un seul qui soit absolument à l'abri de l’a- 
baissement général, un seul qui ne se soit en quelque 
mesure amoindri pour se prêter à la coutume, à l’exem- 
ple, à l'opinion, à la nécessité, en un mot à ce qui est, 
parce qu'il est? 

N’accablons pas la nature humaine : elle est plus digne 
ici de pitié que d’indignation. Encore une fois, la force 
des choses entraîne, condamne le cœur et la vie à se 
mettre d'accord ; et il ne nous reste d'autre ressource que 
d’étéindre graduellement notre cœur dans l’atmosphère 
étouffante de la vie, à moins que nous ne connaissions 
quelque moyen de renouveler au contraire la vie par le 
foyer du cœur. Au lieu d’abaisser le cœur au niveau 
de la vie, élever la vie au niveau du cœur : voilà, voilà 
à ce problème terrible la seule solution digne de nous, 
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parce qu’elle est seule capable de nous salisfaire sans 
nous humilier — mais cette solution est-elle possible? 
Elle l’est, car elle doit l'être. Elle l’est, car quelque 
chose en nous nous le dit de la part de Dieu. Elle Pest, 
car Dieu nous le déclare par l'organe de son Fils, cet 
autre lui-même : « Si quelqu'un a soif... que doit-il 
faire? étouffer sa soif? non, mais lui donner un hbre 
cours et la satisfaire en Jésus-Christ — s1 quelqu'un a 
soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive. » Il y a donc, 
crâces à Dieu, il y a une vie qui répond pleinement à 
tous les besoins du cœur humain, rendu à ses instincts 
les plus élevés; cette vie est en Jésus-Christ, d’où elle 


se communique à nous par la foi. 


De tous les hommes que notre terre a nourris, quel 
est celui qui a offert dans sa personne l'exemple, disons 
mieux, Îe type le plus accompli de la paix et de l’har- 
monie intérieure? Vous avez répondu : « Jésus-Christ 
homme »; c’est le nom que saint Paul donne au Fils 
de Dieu contemplé dans l’humble perfection de sa na- 
ture humaine. Cette paix, cette harmonie suppose que 
le cœur de Jésus-Christ homme, à la différence du 
nôtre, avait trouvé une vie qui lui répondait de tout 
point : cette vie, quelle était-elle? 

Ge n’était pas la vie terrestre. À ne voir que la vie 
terrestre, Jésus-Christ homme est celui de tous les . 
hommes en qui la rupture que je viens de signaler en- 


tre les besoins du dedans et le contentement du dehors, 
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a dû être à la fois le plus complète et le plus sensible, 
Car, nul autre n’eut le cœur aussi grand; pour nul 
autre la vie ne fut aussi amère. Jésus-Christ, que Pilate 
a plus fidèlement dépeint qu’il ne pensait lui-même en 
disant aux Juifs : « Voici Phomme !, » Jésus-Christ 
n’est pas un homme seulement, il est l’homme; le plus 
homme des hommes; l’homme en qui l'humanité se 
résume tout entière, et porte ses caractères distinctifs à 
leur plus haute puissance. Toutes les parties de son être, 
conscience, cœur, esprit, corps même, ont dû être 
pourvues d’une aptitude et d’une délicatesse exquise, 
qui, tout en l’ouvrant plus qu'un autre aux douceurs, 
oserai-je dire aux jouissances, pour lesquelles l'humanité 
normale est formée, le livrait plus qu’un autre aussi au 
sentiment des amertumes et des privations réservées à 
l'humanité déchue. Aussi, quand ce Fils de l’homme, 
touchant au terme suprême où tout va être accompli pour 
lui et par lui, laisse échapper ce soupir annoncé depuis 
mille ans par les Écritures divines : « J’ai soif ?, » il 
exprime, faut-il le dire? plus qu’un besoin matériel 
que satisferait un peu d’eau recueillie sur le sem de 
notre pauvre terre; la soif physique de Jésus est l'em- 
blème d’une autre soif plus cachée et plus grande, qui 
travaille tout son être humain. Soif de félicité, soif de 
lumière, soif d'amour, soif de sainteté, toutes les soils 


qui nous consument concentrent en lui leurs ardeurs; 
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et nul n’éprouva jamais un besoin égal au sien ni de 
jouir de l'existence sans mélange, ni de contempler la 
vérité sans ombre, ni d'aimer et d’être aimé sans 
réserve, ni de goûter la communion de Dieu sans 
nuage, 

Cette soif des soifs est-elle apaisée? Hélas! une éponge 
trempée de vinaigre, voilà tout ce que le divin crucifié 
obtient, dans son agonie, de la miséricorde de ses bour- 
reaux! L'Écriture l’a prévu dans le même endroit : « Ils 
m'ont donné du fiel pour mon repas, et dans ma soif 
ils m'ont abreuvé de vinaigre. » C’est que ce fiel, ce 
vinaigre est à son tour emblème de la réponse que fait 
la terre à la soif qui dévore le Fils de Phomme. A sa 
soif de félicité, elle répond par cette coupe qu’il ne peut 
voir approcher de ses lèvres sans se rejeter en arrière 
en s’écriant : « Père, s’il est possible, fais que cette 
coupe passe Join de moi! » À sa soif de lumière, elle 
répond par ces ténèbres qui voilent la face du soleil, 
gage mystérieux de ces autres ténèbres qui couvrent 
dans cette heure obscure les plans de la justice divine, 
et au sein desquelles le Fils de Dieu lui-même a peine 
à se retrouver : « Ne détourne point, ta face de ton 
serviteur! Mon cœur est agité! la lumière même de 
mes yeux n'est plus avec moi! » A sa soif d'amour, 
faisant appel par son sacrifice expiatoire à une terre 
maudite et perdue, elle répond, cette terre ingrate, par 
l’indifférence qui se détourne de la victime, par la là- 
cheté qui l’abandonne, par la perfidie qui la trahit, par 
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la haine qui la condamne, par la fureur qui l'égorge : 
« Is ont percé mes mains et mes pieds... Même celui 
qui avait la paix avec moi a levé le talon contre moi. 
J'ai attendu quelqu’un qui eût compassion de moi, mais 
il n’y en a point eu, et des consolateurs, mais je n’en 
ai point trouvé. » Que s’il se réfugie enfin dans le sein 
de son Dieu et de son Père, à sa soif de sainte commu- 
nion avec son Dieu et son Père, elle répond par ces 
péchés sans nombre ni mesure dont elle se décharge 
sur sa tête innocente, qui appellent sur lui toutes les 
vengeances célestes, et qui pèsent d’un poids insuppor- 
table sur la prière même de son âme : « Mes iniquités 
ont surmonté ma tête, elles se sont appesanties au delà 
de ce que je puis porter... Mon Dieu, mon Dieu, pour- 
quoi m'’as-tu abandonné, t’éloignant de ma délivrance 
et des paroles de mon rugissement ‘? » 

Mais, si la vie terrestre de Jésus-Christ homme irrite 
sa soif au lieu de la satisfaire, quelle est-elle, encore 
une fois, cette autre vie qui le désaltère, qui l’abreuve, 
qui l’inonde de paix et d'harmonie? Cette autre vie est 
celle qu’il contemple, dans le psaume XVI, succédant 
à sa résurrection d’entre les morts : « Tu me feras con- 
naître le chemin de la vie; » celle que le Père lui 
promet, dans Ésaïe, pour prix de sa vie terrestre sacri- 
fiée: « Après qu'il aura donné sa vie en oblation, il 
prolongera ses jours ; » celle enfin par laquelle l’Apôtre 
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nous explique le secret de son renoncement à la vie et 
à Ja gloire de ce monde : « Portons les yeux sur Île chef 
et le consommateur de la foi, Jésus, qui, en échange de 
la joie qui lui était proposée, a souffert la croix, ayant 
méprisé la honte, et s’est assis à la droite du trône de 
Dieu ‘. » Au travers de la vie terrestre, rendue transpa- 
rente par la foi, Jésus découvre une vie de second plan, 
où le jour de demain va le faire entrer; une vie qui a 
été faite pour son cœur, comme son cœur a été fait pour 
elle; une vie que sa soif n’a qu’à attendre pour être ras- 
sasiée à souhait. S'il a soif de félicité, voici, dans cette 
vie nouvelle, «un rassasiément de joie en la présence de 
Dieu, et à sa droite des plaisirs pour jamais ?. » S'il a soif 
de lumière, voici tous les voiles levés, et la plénitude 
de la vérité divine resplendissant en lui et pour lui. 
S'il a soif d'amour, voici la famille de ses rachetés lui 
rendant amour pour amour, et redisant entre cux et 
avec les saints anges la leçon d'amour qu’ils ont ap- 
prise de lui. S'il a soif de communion avec Dieu, voici 
le Père comblant le Fils de sa dilection ineffable, et la 
sainte volonté du Père s’accomplissant, par le Fils, 
dans la création affranchie et renouvelée *. Qu’à la soif 
du Fils de l’homme crucifié la terre ne réponde que 
par le fiel et le vinaigre : regardez un peu plus haut, 
un peu plus loin, et vous allez voir le ciel lui répon- 
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dre par «ses canaux ouverts !» se déchargeant à pleins 
bords dans la capacité divine du Fils de l’homme, que 
les douleurs de la chair et le sacrifice de la croix n’ont 
tourmentée que pour l'agrandir! 

Voilà celui qui vous dit, à vous qui avez soif aujour- 
d’hui, comme il a eu soif : « Si quelqu'un a soif, qu’il 
vienne à moi et qu’il boive. » Cette vie éternelle, au sein 
de laquelle il reforme l'harmonie de son existence que 
la vie de la terre a brisée, ce n’est pas pour lui seul 
qu'il l’a conquise, c’est pour ces pauvres créatures dé- 
chues qui ont gâté la vie et troublé la terre par le péché. 
Qu'elles croient seulement en lui; qu’elles se jettent 
sans réserve entre les bras de ce Fils de Dieu devenu le 
Fils de l’homme pour les racheter; qu’elles ne veuillent 
« savoir autre chose que Jésus-Christ et lui crucifié, » 
d'autre justice que son obéissance, d'autre expiation que 
son sacrilice, d'autre salut que sa grâce, mais sa grâce 
toute gratuite * : c'en est assez pour qu'il partage avec 
elles tout ce qu’il a reçu du Père, et qu'il leur commu- 
nique, au lieu de cette mort qu’elles ont attirée sur 
lui, cette vie divine qu’il a méritée pour elles. Aussi, 
dans le plus prophétique de tous les psaumes prophé- 
tiques que je viens de citer, à peine a-t-il commencé de 
se réjouir dans la délivrance que Dieu lui réserve après 
toutes ses douleurs, que passant tout à coup de lui-même 


à «ses frères, » il leur garantit la vie de leur cœur dans 
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la vie du sien : « Votre cœur vivra à perpétuité; » pro- 
messe qu’il reprend en saint Jean après onze siècles 
écoulés : « Parce que je vis, vous aussi vous vivrez ‘. » 
« Celui qui a le Fils a la vie”; » la vie du Fils, la vie 
qui répond au cœur, la vie enfin qui est la vie. Que si 
« cette vie est aujourd’hui cachée avec Christ en Dieu, » 
il ne faut pour la voir mise en lumière qu'attendre à 
demain : « Quand Christ, votre vie, paraitra, vous 
paraïîtrez aussi avec lui en gloire”. » Là, et seu- 
lement là, vous trouverez de quoi étancher la soif 
qui vous consume, dans la vie de Jésus devenue la 
vôtre. | | 

Vous avez soif de sainteté : voici de quoi vous rassa- 
sier. Eh! qui pourrait troubler encore votre obéissance? 
Le spectacle que vous avez sous les yeux? vous avez 
hérité de « nouveaux cieux et une nouvelle terre où la 
justice habite, » sous l’empire de Jésus. Le tentateur ? 
il ne saurait « vous suivre où vous allez, » et n’a plus 
rien en vous, parce qu'il « n’a rien en Jésus. » Votre 
corruption propre? elle a fait place à l'Esprit de Dieu, 
vous remplissant dans cette mesure «sans mesure » qui 
est le partage de Jésus. Votre entourage? vous êtes dans 
la société des élus de la terre affranchis du péché, des 
anges du ciel qui ne l’ont jamais connu, que dis-je? dans 
la société de ce Jésus qu’adorent les uns et les autres, et 


auquel «vous aurez été rendu semblable, parce que vous 
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le verrez tel qu'il est'. » Pur comme lui est pur, saint 
comme il est saint, un avec lui comme il est un avec le 
Père, vous n'êtes plus « affamé et altéré de la jus- 
tice » que pour « être rassasié, » que pour « être rem- 
pli jusqu’en toute plénitude de Dieu *. » Vous avez soif 
d’amour : voici de quoi vous rassasier. Vous n’avez pu 
trouver 1c1-bas de créature assez aimable et assez ai- 
mante pour répondre à la capacité de votre cœur : mais, 
devant ce « Fils de l’homme qui est dans le ciel, » ai- 
mable jusqu’à faire « les délices » de l'amour éternel ?, 
aimant « jusqu’à la mort, et à la mort de la croix, » 
la difficulté est toute contraire. Vous cherchez vaine- 
ment en vous-même un cœur capable de contenir tout 
Pamour qu'il vous inspire et qui vous déborde de tous 
les côtés; sans parler de l'amour que vous inspirent 
désormais, après lui et en lui, les créatures elles-mé- 
mes, sanctifiées et transformées à sa ressemblance. Au 
sein de cette famille céleste dont nulle famille sur la 
terre ne peut donner l’idée, vous vivrez dans Pamour, 
vous vivrez d'amour, vous serez amour comme Dieu 
lui-même. Vous avez soif de lumière : voici de quoi 
vous rassasier. Ce Jésus « en qui sont cachés tous les 
trésors de la sagesse et de la connaissance, » si vous 
pouviez chaque jour l’entretenir et l'interroger, que 
manquerait-il à votre besoin de connaître, aussitôt sa- 
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tisfait que senti? Eh bien! vous voici admis à son en- 
tretien de tous les jours, vous voici libre de linterroger 
tout à votre aise; lui, glorifié, et non pius tel que lim- 
{errogeaient ses disciples dans les Jours de sa char, 
lorsque ectte chair mortelle se mettait entre eux et lui; 
vous, glorifié avec lui, et non plus emprisonné dans 
ces organes d'aujourd'hui, qui semblent quelquelois, 
telle en est l'insuffisance, tenir moins du secours que 
de l'obstacle et découvrir moins la vérité que l’inter- 
cepter. Mais, au reste, Jésus vous promet plus encore : 
« En ce jour-là vous ne m’interrogerez plus sur rien ‘; » 
tant il est vrai que rien ne pourra plus se dérober à vos 
recherches, disons mieux, se cacher à votre vue, toute 
pleine de la vive lunuère de Dieu. Vous avez soif 
enfin de félicité, et d’une félicité qui contente tout 
l’homme : voici encore de quoi vous rassasier. La féli- 
cité que Jésus vous réserve dans « le lieu qu'il est allé 
préparer pour vous » est pour tout l’homme, pour son 
corps ressuscité aussi bien que pour son esprit sanc- 
üfé. Que la philosophie n’ait à vous promettre (si elle 
savait promettre quelque chose!) qu’une immortalité 
froide, où l'âme séparée du corps peut prétendre tout 
au plus à une existence incomplète et mcompréhensible, 
qu'elle semble devoir consumer à courir après cette 
moitié de soi-même qui n’est plus avec elle : l'Évangile 


de Jésus vous appelle à revivre tout entier dans un corps 
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que l’Apôtre nomme tour à tour « céleste, glorieux, in- 
corruptible » et enfin « spirituel !, » comme s’il déses- 
pérait de le définir autrement que par une contradiction 
indéfinissable ; dans un corps dont toutes les puissances, 
à la fois exaltées et purifiées, servent avec une égale 
aptitude la gloire de Dieu ct votre propre bien-être; 
dans un corps enfin que vous nourrissez « d’un fruit 
nouveau dans le royaume des cieux, assis à table avec 
Abraham, Isaac et Jacob, » et contemplant face à face 
l’objet de leur foi et de la vôtre *. Que dirai-je encore? 
Penché sur cette source inépuisable de sainteté, d'amour, 
de lumière et de joie qui est en Jésus, vous n’avez plus 
qu'à vous courber pour boire à longs traits tout ce dont 
vous avez soif, tout ce dont vous pourrez avoir soif dé- 
sOrmais. 

Mais que fais-je en m'essayant à dépeindre « des 
choses que l’œil n’a point vues, que l'oreille n’a point 
entendues, qui ne sont pas même montées au cœur de 
l'homme » ? Tenons-nous-en à la parole de notre Sau- 
veur. « Il sait de quoi nous sommes faits », et quelle 
est cette soif qu’il est venu partager avec nous; 1l nous 
promet que nous serons rassasiés : que cela nous suffise. 
Aussi bien, ce n’est pas d’aujourd’hui qu'il nous le pro- 
met. Il le promettait hier, dans le langage magnifique 
des premiers prophètes, annonçant sa première venue : 
« Quant aux affligés et aux misérables qui cherchent des 
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eaux et n’en trouvent point, et dont la langue est des- 
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séchée par la soif, moi, l'Eternel, je les exaucerai, 
moi, le Dieu d'Israël, je ne les abandonnerai point. Je 
ferai sourdre des fleuves dans les lieux haut élevés, et 
des fontaines au milieu des vallées ; je réduirai le désert 
en des étangs, et la terre sèche en des sources d’eaux. » 
Il le promettra demain, dans les tendres invitations de 
l'apôtre-prophète, annonçant sa seconde venue : « À 
celui qui aura soif, je lui donnerai de la source d’eau 
vive, sans qu’elle lui coûte rien... Et l'Esprit et 
l’'Epouse disent : Viens! Que celui aussi qui l'entend 
dise : Viens! Et que celui qui a soif vienne; et quicon- 
que veut de l’eau vive en prenne, sans qu’elle lui coûte 
rien... Ils n'auront plus de faim, ni de soif; car 
l'Agneau qui est au milieu du trône les paîtra et les 
conduira aux sources vives des eaux !. » Que nous 
faut-il de plus? Tâächons, par ces moyens imparfaits 
dont nous disposons aujourd’hui, à nous figurer tout ce 
qui peut combler tous les vides de notre cœur; mais 
cela fait, disons-nous bieñ que « Dieu peut faire infini- 
ment au delà de tout ce que nous pouvons demander ou 
concevoir. » La terre n’est pas plus au-dessous du ciel, 
que nos vœux Îles plus ardents et nos espérances les plus 
hardies sont au-dessous de la réalité vivante que Jésus 
va nous faire trouver près de lui, en lui, demain, quand 


ce voile de chair qui nous sépare de Jui sera tombé. 
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_ Livre-toi donc sans crainte, Ô mon âme, à l'ambition 
qui te travaille! déploie tes ailes dans l’espace infini! 
«ouvre la bouche toute grande! » souhaite, demande, 
appelle, et ne désespère plus de rien — que de pouvoir 
embrasser dans son immensité le rassasiement promis 
pour cette autre vie que Dieu a mise devant son Christ, 
et que son Christ a mise devant toi: « Si quelqu'un 


a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive! » 


Oui, demain; mais aujourd’hui? Entre notre cœur 
et cette vie céleste qui doit le rassasier, pourquoi la 
barrière de cette vie terréstre qui intercepte si cruelle- 
ment le rassasiement attendu ; de cette vie, courte pour 
l'éternité, mais si longue pour le temps, surtout quand 
on souffre; de cette vie, moins difficile à accepter par 
les douleurs dont elle abonde, que par ce qu’elle offre 
de vide et d’imparfait à un être qui ne saurait se reposer 
que dans la plénitude et la perfection ? A cette question, 
je pourrais répondre par la perturbation que le péché a 
portée dans l'ouvrage du Créateur, et qui veut être 
reconnue pour être réparée; mais tenons-nous en ici 
à une réponse plus heureuse et mieux prise dans l’es- 
prit de mon texte. Aujourd'hui a sa place marquée 
dans le rassasiement de demain; la vie terrestre n’in- 
tercepte la vie céleste que pour la préparer; elle n’en 
est pas la barrière, elle en est l’apprentissage et l’édu- 
cation. 

C’est encore en Jésus-Christ homme qu'il faut aller 
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étudier cette doctrine aussi instructive que consolante. 
Qu'il aurait mal compris l'Évangile, celui qui ne sau- 
rait trouver dans la vie terrestre de Jésus-Christ qu'un 
obstacle ou qu’un délai apporté au développement de sa 
vie céleste! L'Évangile nous fait contempler dans l’une 
le prélude, j'allais dire la condition de l’autre. C’est 
«à cause de la mort qu'il a soufferte, que Jésus a été 
couronné de gloire et d'honneur » ; c’est pour «s'être 
« abaissé jusqu’à la croix », qu'il a été souveraimement 
élevé et qu’il a reçu « un nom qui est au-dessus de tout 
nom; » c’est le fruit du « travail de son âme » sur la 
terre, qui doit « le rassasier » au siècle des siècles *. El le 
sait bien, et cette pensée lui adoucit les amertumes de 
sa vie terrestre; disons plus, cetie pensée lui inspire 
une sante impatience de parcourir, d’épuiser la série des 
douleurs par lesquelles il Jui faut passer pour « entrer 
dans sa gloire, » et qui ne reculent la joie de sa déli- 
vrance que pour la mürir et l’accroitre. Cette coupe qu'il 
repousse par l'instinct de la nature, il en a soif en même 
temps pour laccomplissement de sa mission; et s’il 
s’écrie : « Père, délivre-moi de cette heure! » il ajoute 
aussitôt après par un sentiment contraire : « Mais c’est 
pour cela que je suis venu jusqu’à cette heure. Père glo- 
rifie ton nom *! » Ce baptème de douleur dont il doit 
être baptisé, il en a soif : « J’ai à être baptisé d’un bap- 
tème, et combien suis-je pressé jusqu'à ce qu'il soit 
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accompli *! Cette pâque dernière qui doit préfigurer 
son sacrifice et le précéder de quelques heures, il en 
a soif : « Jai ardemment désiré de manger cette pâque 
avec vous avant que je souffre *. » Le prompt dénoû- 
ment de ce complot qui doit le livrer aux mains des 
méchants, il en a soif : « Ce que tu fais, dit-il au 
traître Judas, fais-le bientôt *. » Enfin, toute cette « vo- 
lonté de Dieu » qui aboutit au sacrifice de la croix *, il 
en à soif : « Ma nourriture est de faire la volonté de 
celui qui m'a envoyé, et d'accomplir son œuvre ‘; » 
une soif qu'il avait déclarée dès longtemps dans la pro- 
phétie : « Voici, je viens, il est écrit de moi au commen- 
cement du livre; mon Dieu, J'ai pris plaisir à faire ta 
volonté, et ta loi est au dedans de mes entrailles °! » 
Ainsi, en attendant de pouvoir rassasier sa soif dans la 
joie à venir, Jésus la rassasie dans les amertumes pré- 
sentes dont cette joie est le prix. 

Cette vue est encore trop superficielle. Pénétrons plus 
avant dans la philosophie du plan divin, dont toutes les 
parties sont si merveilleusement liées entre elles. La 
joie céleste de Jésus-Christ homme n’est pas seulement 
le prix de son amertume terrestre, elle en est le fruit; 
l’une ne se rattache pas à l’autre seulement comme le 
salaire au travail, elle s’y rattache comme le dévelop- 
pement au germe. Entre le présent et l'avenir l'Écri- 
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ture reconnaît un rapport naturel, nécessaire, qui réside 
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dans le fond des choses : « Ce que l’homme aura semé, 
c'est aussi ce qu’il moissonnera 1,» Prises dans leur es- 
sence intime, la vie céleste de « Jésus-Christ homme» et 
sa vie terrestre se rejoignent et se confondent ; car sa ie 
céleste n’est que la libre expansion de cet Esprit de Dieu, 
qui le remplit déjà « sans mesure *» dans sa vie terrestre, 
mais comme embarrassé dans la chair. Cet Esprit, qui 
seul étanche la soif de l’homme intérieur, est figuré dans 
l'Écriture sous l'emblème de l’eau. qui désaltère l’homme 
physique *; il l’est plus spécialement dans notre Évan- 
oile, qui s’en explique en termes exprès à la suite de 
mon texte: «Il disait cela de l'Esprit, que devaient re- 
CevOIr CeUX qui croiraient en lui. » Plein de cet Esprit, 
Jésus, qui réalise le premier dans sa nature humaine 
tout ce qu'il vient accomplir dans lhumanité, est telle- 
ment un avec son Père, tellement établi dans le royaume 
des cieux, qu’il transporte le ciel sur la terre et vit dans 
l'éternité au sein du temps. C’est par là qu'il trouve à 
rassasier dès ici-bas les besoins de son cœur dans tous 
les événements de sa vie terrestre, vus en Dieu qui les a 
tous disposés l’un après l’autre ; et parce qu’il n’en est 
point de plus propres à développer en lui la vie de Dieu 
que ceux qui déchirent la chair, comme pour ouvrir à 
VEsprit un plus libre passage, il n’en est point aussi où 
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il trouve à micux étancher la soif dont il est pressé. 
L'Esprit qui la rassasiera demain dans la gloire paisible 
d'en haut, la rassasie aujourd’hui jusque dans la lutte 
terrible, mais victorieuse, qu’il livre à la chair. 

Tel maître, tels disciples. Pour nous aussi, la soif 
irritée d'aujourd'hui est la préparation nécessaire, l’édu- 
cation paternelle, qui doit aboutir à la soif rassasiée de 
demain. Pour nous aussi, les tentations par lesquelles 
il faut « que nous soÿons attristés pour un peu de temps, 
afin que l'épreuve de notre foi nous tourne à louange, 
à honneur et à gloire, en la révélation de Jésus-Christ, » 
sont imêlées « d’une joie ineffable et glorieuse !. » Pour 
nous aussi, la vie céleste commence dès ici-bas, sous le 
nom de vie spirituelle, par cet Esprit dont Jésus inonde 
nos cœurs, comme une terre sèche d’un fleuve d’eau 
vive. La vie spirituelle est déjà la vie céleste, mais cette 
vie voilée par les choses visibles, et la vie céleste est 
encore la vie spirituelle, mais celte vie dégagée des 
choses visibles ; cela est si vrai que l'Evangile a un même 
nom pour ces deux vies, « la vie éternelle, » qui se 
commence sur la terre pour se poursuivre dans le ciel, 
et par laquelle « celui qui vit et croit en Jésus-Christ ne 
mourra jamais *. » Pour nous donc aussi, rien de perdu, 
rien d’ajourné par les épreuves de la vie : c’est dans 
les larmes que se sème le germe précieux dont le fruit 


doit se recueillir un jour avec chant de triomphe *; la 
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croix est le seul chemin de la gloire, et les croix les plus 
lourdes en sont les chemins les plus courts. Une fois 
pénétrée de cette doctrine de l'Évangile, disons mieux, 
une fois animée de l'Esprit de Jésus-Christ, une âme 
chrétienne goûtera une sorte de Joie dans les déceptions, 
dans les privations, dans les douleurs de la vie, parce 
qu’elle sentira au dedans d’elle une soif profonde, que 
ces déceptions, ces privations, ces douleurs contentent 
à leur manière. Elle apprendra à dire avec l’indompta- 
ble Paul : «Je prends plaisir dans les infirmités, dans 
les injures, dans les nécessités, dans les persécutions et 
dans les angoisses pour Christ *; » et avec le tendre 
Ézéchias : «Seigneur, c’est par ces choses-là qu’on vit, 
et dans tout ce qui est en ces choses consiste la vie de 
mon esprit *! » 

Oh ! quelle lumière, quelle gloire, quelle félicité coule 
de ces hauteurs spirituelles sur la vie terrestre! Dire 
que « toutes choses travaillent ensemble au bien de 
ceux qui aiment Dieu, » c'est dire beaucoup sans doute, 
mais ce n’est pas dire tout ce qui nous est ici révélé. Ce 
ne sont pas seulement les peines de la vie qui sont con- 
verties en épreuves salutaires, c'est le caractère même 
de la vie entière qui est transformé, et, si vous voulez 
me passer l'expression, qui est transfiguré. Désormais, 
au lieu d’apparaître comme un tant bien que mal, 


qu’on accepte à peine en attendant mieux, la vie terrestre 
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apparaît comme aussi parfaite dans son genre que la 
vie céleste l’est dans le sien; car, de préparation, d’é- 
ducation pour la vie céleste, on n’en saurait imaginer 
de mieux adaptée que la vie terrestre ; et en la dépouil- 
lant de ce qui irrite aujourd’hui notre soif, on la dé- 
pouillerait de ce qui garantit le plus sûrement notre ras- 
sasiement à venir. La vie terrestre se rapporte à la vie cé- 
leste à peu près comme l'Ancien Testament au Nouveau : 
l'Ancien Testament parait étrange, incohérent, parfois 
dur, jusqu’à ce que le Nouveau soit venu « nan abo- 
lir, mais accomplir *; » ainsi la vie céleste, expliquant 
et continuant la vie terrestre , y répand l'ordre, l’har- 
monie et la paix. | 

Dans cette consolation offerte à tous, saisissez la part 
plus large qui vous revient, à vous que consume une 
soif plus ardente encore et moins satisfaite que celle 
qui tourmente les autres! Cessez de vous croire les en- 
fants déshérités du Père céleste ; il ne tient pas à lui 
que vous ne soyez ses enfants privilégiés, les plus «con- 
formes à l’image de son Fils * : » avec plus de foi et 
d'amour , vous ne trouverez pas une de vos amertumes 
qui ne vous offre un rassasiement anticipé. Voici un pau- 
vre serviteur de Jésus-Christ qui, étendu depuis des an- 
nées sur un lit oisif et douloureux, ne voit finir des jours 
de souffrance que pour faire place à des nuits d’insomnie. 
Eh bien! c’est le moyen que Dieu a choisi pour mieux 
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rassasier sa soif. Avec un corps sain et une yie douce, il 
aurait échappé à bien des peines; mais 1laurait perdu des 
occasions précieuses de se préparer, je devrais dire d’être 
préparé , par l’épreuve, par la patience, par la prière, 
que savons-nous ? peut-être aussi par le contraste ; au 
sentiment plus vif d’une félicité plus profonde. « Voici, 
nous tenons pour bienheureux ceux qui ont souffert *; » 
mais ceux qui souffrent aujourd’hui seront demain 
ceux qui ont souffert : ah! mon frère, iriez-vous 
murmurer aujourd’hui de ce qui fera demain « votre 
louange et votre cantique *? » Et vous, ma sœur, vous 
êtes consumée intérieurement du besoin doux et terrible 
d'aimer et d’être aimée; nul n’eût apprécié plus que 
vous les consolations du foyer domestique ; et ces con- 
solations vous ont été refusées, vous voici « seule et 
affligée *.» Refusées, mais par qui? par une fatalité 
aveugle? non, mais par une providence paternelle ; et 
pourquoi? pour vous priver de ce qu'on prodigue aux 
autres? non, mais pour vous enrichir entre tous. Croyez- 
le bien, « Dieu a pourvu à quelque chose de meilleur 
pour vous,» en vous réduisant à chercher votre plénitude 
dans son amour, et à borner en lui seul jusqu'aux désirs 
les plus légitimes , les plus nobles, les plus inaliénables 
. de votre nature. Si vous la possédiez ; cetie vie de famille 
que vous avez tant souhaitée, peut-être tant enviée, 


Yous ÿ gagneriez des joies qui vous manquent, cela est 
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vrai; des joies auxquelles les peines qui en dépendent 
n'ôtent rien de leur douceur profonde, quiconque sait 
aimer vous l’accordera encore ; mais vous y perdriez une 
discipline miséricordieuse , qui doit vous exercer , par 
un renoncement sans réserve, à un amoür sans partage. 
Vous tous, « hommes de douleurs , » indigents, mala- 
des, mélancoliques , délaissés , vous vous plaignez — de 
quoi? d’avoir été mis au rang de ces « bienheureux qui 
pleurent,» de ces pauvres qui sont les plus riches, de 
ces faibles qui sont les plus forts. Écoutez-moi —je veux 
dire; écoutez-vous vous-mêmes : voudriez-vous , sûr 
Pheure , échanger avec les favorisés de la vie? Essayez 
de supplier Dieu de tout votre cœur, comme Jahbets, 
« de vous garantir tellement du mal que vous Soyez sans 
douleur * : » qui sait ? peut-être, à force de persévérance, 
votre prière sera exaucée, comme le fut la sienne... 
Mais non, vous m’oseriez prier comme a prié Jahbets, 
qui n'avait pas, comme vous, connu l'Évangile pd 1 
comme vous, reçu le Saint-Esprit ; vous trembleriez à 
la pensée de vous retrancher les épreuves que vous a 
ménägées un Père, «qui ne contriste pas volontiers 
les fils des hommes * » ; tant le fond de votre propre 
cœur est d'accord avec moi, je veux dire avec Jésus- 
Christ ! 

Courage donc, enfants chéris, enfants préférés, mar- 
qués cotnmie tels par la soif qui vous dévore”! Les yeux 


1 4 Chr. IV, 10. — 3 Lam, III, 33, == 9 Éz, IX. 4. 


— MD 
fixés, dans la foi de Jésus , sur « la joie qui vous est pro- 
posée, » bénissez, dans l’esprit de Jésus, toutes les dou- 
leurs qui vous en ouvrent le chemin —tout en cueillant 
avec liberté, avec amour , avec bonheur, la moindre 
fleur, fût-elle seule et toute petite, que Dieu fera croître 
sous vos pas dans votre vallée de larmes. Alors ; vous 
repasserez par les expériences étonnantes que le désert 
de Juda fait faire à David sur cet autre désert qui 
est dans son cœur. Après avoir commencé par vous écrier 
avec lui : «Mon âme a soif de toi, ma chair te souhaite 
en cette terre déserte, altérée, sans eau, » vous trouverez 
dans la vie divine quelque chose de supérieur à tous les 
maux de la vie humaine, comme à tous ses biens : «Ta 
orâce est meilleure que la vie ;» et vous finirez par éclater 
en chant de triomphe, comme en dépit de vous-mêmes 
et de tout ce qui vous environne : «Mon âme est ras- 
sasiée comme de moelle et de graisse, et ma bouche te 
loue avec un chant de réjouissance‘!» Ainsi, devan- 


çant le Jour où l’ange de l’Apocalypse vous invitera à 
boire, de la main de Jésus, à la coupe de sa joie céleste ?, 


vous boirez avidement de la main du même Jésus à la 
coupe de son amertume terrestre : « Si quelqu’un a soif, 
qu’il vienne à moi et qu’il boive! » 


Etes-vous capables de recevoir une consolation plus 
haute, une consolation toute de charité, prise non dans 
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le rassasiement de votre propre soif, mais dans celui de 
la soif d'autrui? Au reste, le mot consolation est ici trop 
faible, et celui de gloire conviendrait bien mieux. Car 
que se pourrait-il de plus glorieux que d'entrer je ne 
dis plus seulement dans l'esprit de Jésus-Christ, mais 
dans son œuvre elle-même, et que d’être en quelque 
sorte crucifiés pour vos semblables? Hätons-nous de nous 
expliquer. | 

Le fruit que Jésus devait recueillir pour lui-même de 
son abaïissement et de son sacrifice, n’était pas le prin- 
cipe unique de sa paix dans ses douleurs; il n’en était 
pas même le principe dominant : Jésus laisse toujours 
la première place à l’amour. Après la gloire de son Père, 
dont 1l était venu manifester le nom aux hommes, ce 
qui le préoccupait le plus, c'était le salut de «ceux que 
le Père lui avait donnés du monde, » et sans lesquels 1l 
semblait que sa gloire ni sa félicité ne pouvaient être 
entières : « Père, ceux que tu m'as donnés, Je veux 
que là où je suis, ils y soient aussi avec moi, afin 
qu'ils contemplent ma gloire, que tu m’as donnée”. » 
Cette soif mystérieuse que nous lui avons recon- 
nue pour son baptème d’amertume, pour sa pâque 
d’adieu , pour la coupe de Gethsémané et pour le sa- 
crifice de Golgotha , elle se résolvait, n’en doutez pas, 
en soif pour le rassasiement des siens. Qui saurait dire 


la part que nous avions jusque dans son dernier cri de 
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détresse : «J'ai soif, » que suit aussitôt sa dernière parole 
de paix : « Tout est accompli *? » Un jour viendra où 
tout sera accompli en gloire comme tout fut accompli 
alors en douleurs, et où le premier usage que Jésus fera 
de cette gloire nouvelle sera d’offrir à la soif des siens 
un rassasiement éternel : « Tout est accompli. Je suis 
l'alpha et l’oméga, le commencement et la fin: A celui 
qui aura soif, Je lui donnerai de la source d’eau vive; 
sans qu'il lui en coûte rien * » — rien à nous; non; 
mais à lui, que ne lui en a-t-il pas coûté? N'importe ! 
un cœur tel que le sien goûte sur la croix je ne sais 
quelle douceur amère, par le sentiment de n’y rien 
souffrir qui ne nous sauve , et de n’éprouver de tour- 
ments que ce qu’il en épargne à ses rachetés! 
Arrière, arrière toute pensée de participer à l’œuvre 
expiatoire de Jésus! Sur ce sol réservé au seul Fils dé 
Dieu, quel homme, quel ange, quelle créature pour- 
rait s’aventurer sans folie et sans impiété? Mais si nous 
ne pouvons souffrir pour sauver les hommes, nous pou- 
vons souffrir du moins pour les amener au Sauveur; et 
c’estune manière assez glorieuse pour d’indignes pécheurs 
tels que nous, d’être crucifiés en faveur de leurs frères. 
Saint Paul ne l’a point dédaignée, que dis-je? il en à été 
1 Jean XIX, 30.—2 Apoc. XXI, 6. Ce rapprochement est plein d’instruc- 
tion. Jésus, parvenu au dernier degré de ses douleurs, dit : J'ai soif, tout 
est accompli; Jésus, parvenu au plus haut degré de sa gloire, dit : Tout est 
accompli, vienne à moi qui a soif; et c'est le même saint Jean qui nous re- 
trace l’une et l’autre scène. Seulement, le mot rendu par « tout est accom. 
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comme transporté hors de lui-même, lorsqu'associant 
dans cet esprit sa peine à celle de son maître, il laisse 
échapper ces étonnantes, j'allais dire ces imprudentes 
paroles : « Je me réjouis maintenant en mes souffrances 
pour vous, et j’accomplis le reste des afflictions de Christ 
en ma chair, pour son corps qui est l'Eglise ‘; » vrai 
ministre de Jésus-Christ, vrai serviteur de l'Eglise, qui 
achevant d’épuiser ce que son maître pouvait avoir laissé 
d’inexploré dans le champ des souffrances humaines, 
trouve abondamment de consolation, pour ne pas dire É 
surabondamment de joie, à penser qu’il n’en endure 
aucune qui ne serve « au perfectionnement des saints et 
à l'édification du corps de Christ *, » Eh bien, cette 
consolation, cette joie palpitante et de douleur et d’a- 
mour, Jésus vous la propose dans mon texte. Confiant 
en votre charité, à peine vous a-t-il promis de rassasier 
en lui votre propre soif: « Si quelqu'un a soif, qu'il 
vienne à moi et qu’il boive, » qu’il vous promet encore 
de rassasier vous-mêmes celle des autres : « Celui qui 
croira en moi, des fleuves d’eau vive découleront de 
son sein. » Une fois déjà il avait fait les mêmes pro- 
messes, dans le même rapport: « Celui qui boira de l’eau 
que je lui donnerai n'aura jamais soif; mais l’eau que 
je lui donnerai deviendra en lui une source d’eau jaillis- 
sante en vie éternelle *. » Tendres paroles que notre évan- 


géliste, converti en prophète, nous montrera plus tard 
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réalisées dans lascènetouchantequiterminel Apocalypse. 
Quiconque a entendu l'invitation de l'Esprit et de l'Epou- 
se : Viens, dira aussi : Viens, à ceux qui ne sont pas 
venus encore; et nul ne montera à Ja source de vie, quine 
tende la main à ceux qui le suivent pour les y faire monter 
à leur tour. N'est-ce pas, dans un autre ordre de bienfaits, 
le mêmesentiment qui inspire saint Paullorsqu’il exhorte 
«celui qui dérobaitautrefois à travailler de ses mains, pour 
avoir de quoi donner à celui qui est dans le besoin ‘? » 
Dans la nature, comme dans la grâce, « il y a plus de 
bonheur à donner qu’à recevoir * ; » et c’est le propre de 
la charité évangélique de ne rien tant savourer dans le 
plaisir de recevoir que la faculté de donner. 

La soif de Jésus rassasiée vous a instruit à chercher 
en lui cette vie spirituelle qui doit rassasier la vôtre : 
eh bien! que votre propre soif rassasiée donne à d’autres 
Ja même leçon, pour les conduire non à vous , mais à 
celui qui vous a rassasié, et qui les rassasiera à leur 
tour venant à lui dans la foi. Cette leçon, remarquez-le 
bien, sera d'autant plus persuasive que votre soif aura 
été plus ardente, et votre rassasiement plus laborieux. Si 
vous êtes de ceux que Dieu semble avoir choisis pour en 
faire les exemples d’une soifque rien ne saurait éteindre; 
si vous avez vu tomber à vos côtés, coup sur coup, tout 
ce qui faisait « le plaisir de vos yeux, » pour demeurer à 


la fin seul sur la terre ; si une sombre mélancolie, s’em- 


1 Éph. IV, 98. — ? Act. XX, 35, 


TE dr 
parant de vous dès le début de la carrière, a rongé votre 
cœur, paralysé vos forces, ruiné vos desseins et troublé 
toute votre vie; si enfin « votre douleur est continuelle 
et votre plaie incurable, » votre soif étanchée dans de 
telles conditions, comme elle peut l'être, comme elle 
doit l'être, comme elle le sera si vous êtes fidèle, fera 
voir clairement qu'il ne faut désespérer de rien avec 
Jésus-Christ. Qu'il paraisse alors sur le théâtre de la vie 
quelque autre altéré «qui cherche des eaux et n’en trouve 
point, » et qui, après des efforts longs et infructueux , 
soit près de « succomber en perdant courage, » un nom, 
à défaut de celui du Seigneur qu'il n’a point appris à 
connaître encore, un nom viendra se placer entre lui et 
le désespoir : ce nom, c’est le vôtre. Il se dira en vous 
contemplant : Cet homme a été aussi altéré que moi : 
quelle affliction au dehors, quelle langueur au dedans 
_ Jui a manqué? que de larmes n’a-t-il pas versées! que de 
combats n’a-t-il pas eu à livrer! que de fois n’a-t-1l pas 
été tenté de croire tout perdu! et pourtant, le voici dé- 
livré, content, serein — pourquoi n’arriverais-Je pas au 
mème résultat, si je prenais le même chemin? S'il se 
dit cela, et s’il fait comme il dit, n’aurez-vous pas été 
pour ce malheureux, d'aussi près que possible, ce que 
Jésus-Christ a été pour vous? n’aurez-vous pas été, dans 
la mesure humaine, crucifié pour lui? 

Je ne sais ce que cette supposition dit à votre cœur ; 
mais elle fait tressaillir tout le mien. Mettez à ma place 
dans cette chaire, et devant ce texte, «un homme de 
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douleurs, » à qui une tristesse profonde aura fait un be- 
soin plus qu’ordinaire de saisir Jésus-Christ, par un 
sentiment plus qu'ordinaire du vide du cœur humain ; 
un homme, qu’une longue carrière d’amertume aura 
doublement préparé pour vous parler de soif et de ras- 
sasiement, en rendant à la fois ses discours plus péné- 
trants quand il décrit Pune, et son exemple plus per- 
suasif quand il savoure l’autre ; un homme, qui aura été 
élu de Dieu pour servir de signe à ses frères, comme au- 
trefois Ézéchiel !, par les plaies de son âme et par les 
combats de sa vie : avec quelle onction touchante un 
tel homme ne fera-t-1l pas appel à vos cœurs? et 
quand il aura gagné quelqu'un de vous à Jésus-Christ, 
combien ne trouvera-t-1l pas sa croix plus légère, en dé- 
couvrant que Dieu la lui avait donnée à porter pour 
vous? 

Achevez donc, âmes altérées et desséchées, achevez 
d’étancher la soif qui vous dévore par l'espérance d’é- 
tancher celle d'autrui! Venez, et que l’on apprenne de 
vous qu’il n’est personne dont Jésus ne puisse rassasier 
la soif, ayant rassasié jusqu’à la vôtre! Venez, et que 
toutes vos douleurs, senties mais apaisées, instruisent 
ceux qui vous entourent et des besoins qui sont dans 
l’homme, et des richesses qui sont en Dieu! Venez, 
et si Dieu vous à mis au rang de ces crucifiés dont il a 
voulü faire des types visibles de soif et de rassasiement, 
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laissez-vous crucifier avec abandon, avec joie, avec amour! 
Tour à tour rassasiés et rassasiant, « recevant gratuite 
ment pour donner gratuitement, » venez éteindre dans 
la coupe de la charité de Jésus ce reste de soif que sa 
coupe de vie et sa coupe d’amertume vous avaient laissé : 
«Si quelqu'un a soif, qu’il vienne à moi et qu’il boive!» 


Eh! quand cette charité fut-elle plus requise qu’au- 
jourd’hui? Quand l'invitation de mon texte fut-elle plus 
méconnue ? Quand le monde fut-il à la fois plus altéré, 
et moins disposé à étancher sa soif en Jésus-Christ? 
Notre siècle connaît, plus qu'un autre, la soif qui le 
consume ; il la sent, il en souffre, il s’en plaint; mais 
pour la satisfaire, il ne voit rien au delà de cette vie qui 
la trompe et qui l'irrite. Notre siècle semble se flatter 
de retrouver dans le sein de la terre quelque source 
perdue d’Éden, à la condition de la creuser plus profon- 
dément. Ce qu’elle ne donne pas aujourd’hui, 1l le lui 
demande pour demain — comme si l'expérience de ses 
déceptions n’avait pas eu le temps de se faire pendant 
les six mille ans qu’elle a déjà duré! Ce qu'elle ne 
donne pas à individu, il le lui demande pour la race— 
comme si la race était autre chose que la réunion des in- 
dividus, où que la vie personnelle pût s’absorber dans la 
vie collective, par déférence pour la philosophie du jour! 
Hélas! et au lieu de suivre Jésus dans la vie céleste où 
il offre de nous désaltérer, on se fait un faux Jésus, 


De 
terrestre, profane et charnel, pour imvoquer à Paise 


—- 

son nom vénéré sans obéir à ses maximes. Tout cela est 
aussi insensé que coupable : on a beau tourner et retour- 
ner la terre dans tous les sens, on ne lui fera jamais 
donner que ce qu’elle a; et elle n’a pas, je vous le dis, 
elle n’a pas de quoi étancher la soif de notre cœur. Éden 
lui-même, y püt-on revenir, ne l’a pas: sa vie enfan- 
tine et naïve ne suffirait plus au cœur de homme, ou- 
vert à la science redoutable du bien et du mal; il lui 
faut une vie plus mûre, plus mâle, plus sérieuse, plus 
baptisée « d’eau et de sang; » et Jésus seul peut la lui 
donner, « hier, aujourd’hui, éternellement, » 

Qu'on le sache bien, ce que Jésus dit à l'individu, il 
le dit aussi aux siècles : « Si quelqu'un a soif, qu'il 
vienne à moi et qu'il boive. » Si donc il y a un siècle 
qui a soif; s’il y a un siècle qui a sondé la plaie de 
l'humanité ; s’il y a un siècle qui prétend résoudre le 
problème social; s’il y a un siècle appelé à recueillir un 
passé fécond en instrüctions, pour préparer un avenir 
chargé de bienfaits; s’il y a un siècle agité, haletant, 
«travaillé et fatigué, » mais grand dans sa mission, 
mais ardent dans ses espérances, mais indomptable 
dans ses entreprises ; s’il y a un dix-neuvième siècle 
— qu'il cesse de présenter sa soif aux quatre vents des 
cieux! qu’il désespère de ses théories ! qu’il fasse silence, 
qu’il courbe la tête, qu’il vienne à Jésus et qu’il boive! 
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Il ne faut pas chercher dans ces discours une 
étude historique de la vie et des écrits de l’Apô- 
tre : l'objet en est plus humble, plus pratique et 
plus actuel. 

Jaloux que Je suis de voir se former un peuple 
de Dieu capable de répondre à la tâche spiri- 
tuelle de l’époque, je lui cherche un type réel et 
vivant ; et ce type, je le trouve dans saint Paul. 

Apprécier le bien que saint Paul a fait à l'Eglise 
et par elle au monde, étudier les ressorts mo- 
raux de son immense action, et le proposer en 
exemple par ce côté accessible à tous, voilà ce 


que J'ai voulu. 


— 9 — 

Je parle pour ceux de mes frères en Jésus- 
Christ qui, « ne voulant savoir autre chose que 
Jésus-Christ et lui crucifié, » déplorent avec 
moi les langueurs de l’Église fidèle, et, comme 
moi, poursuivent sa réformation, appelée de 
toutes parts, dans le développement de sa vie 
spirituelle. Ces frères gémissants, mais gémis- 
sants dans l’espérance, où qu'ils soient et quel- 
que nom qu'ils portent, ont toutes mes sympa- 
thies : ne puis-je pas compter sur leur amour et 
sur leurs prières ? 

J'en éprouve un besoin plus qu'ordinaire. En 
ces Jours agités et sérieux, comment parler, sur- 
tout comment écrire sur « la seule chose néces- 
saire, » sans un saint tremblement ? Ce tremble- 
ment m'est trop bien connu... Je supplie mes 
bienveillants lecteurs de ne rien accepter de moi 
sans y appliquer la règle de l'Ecriture : « Exa- 
minez toutes choses, retenez ce qui est bon. » 


Pour revenir à saint Paul, je veux exprimer 
iC1 UN vœu qui est gravé profondément dans mon 


cœur : c'est que notre littérature religieuse s’enri 


ne: lon 

chisse d’une historre du grand apôtre. Ne se trou- 
vera-t-il pas un jeune ministre de l’Evangile qui, 
réalisant ce que je n'ai su pour ma part que ré- 
ver à l'entrée de la carrière théologique, pren- 
dra dès le début sat Paul pour objet de son 
étude favorite, et finira par donner à l'Eglise 
un travail approfondi sur sa vie et ses écrits? 
Il trouverait la voie déjà ouverte par plus d’une 
publication ancienne ou moderne, française ou 
étrangère. À ne parler que de notre époque, 
Neander * et les Allemands lui fourniraient des 
matériaux abondants et précieux. Mais l'ouvrage 
contemporain le plus complet qui existe sur cette 
maüère est celui qui se publie aujourd'hui en 
Angleterre, par livraisons, sous ce titre : « Life 
and. Epistles of St. Paul, comprising a complete 
Biography of the Apostle, and a translahon of 
his letters anserted in chronological order; by 
the Rev. W. J. Conybeare M. A., and the Kev. 


1 Les vues de Neander sur saint Paul ont été résumées par lui- 
même, sous une forme populaire, dans deux articles de l'excellente 
collection publiée par le D' Piper de Berlin, auxquels je fais ici plus 
d’un emprunt (Evangelisches Jahrbuch, 1850 : Pauli Bekehrung; Pauli 
Leben und Leiden). 


AE. NA 
J.S. Howson, M. A.’ » Il est difficile de juger un 
livre qui n’est pas achevé ; mais il est permis de 
dire, dès à présent, que celui-c1 réunit le mérite 
des recherches solides à celui de tous les embel- 
lissements par lesquels l’art peut seconder la 


SCIENCE. 


On remarquera que je m'écarte parfois des 
versions reçues dans mes citations bibliques, 
bien que ces différences affectent rarement le 
sens du texte. Quelque jaloux que je sois de res- 
tituer au langage sacré, autant que le permet 
notre idiome, sa simplicité et son énergie primi- 
tives, je me ferais scrupule, en général, de tou- 
cher sans nécessité pressante au texte consacré 
par un long usage et en possession du respect po- 
pulaire. Mais aujourd’hui que l’on travaille de di- 
vers côtés à corriger la version française, il me 
semble que chacun doit saisir les occasions d’ap- 
porter au moins sa petite pierre à la construction 


! Longman, etc., Paternoster Row, London, 1851 ; en vingt livraisons, 
dont quatorze ont paru. 


E 


au ni 
du nouvel édifice. Dans ce travail, je fais souvent 
usage de la version du Nouveau Testament qui a 
paru en 1839 à Lausanne, sous ce titre : « Le 
Nouveau Testament de Notre Seigneur Jésus-Christ, 
traduit sur l'original par une société de minis- 
tres de la Parole de Dieu.” » Cette version, trop 
littérale à mon gré pour être adoptée dans le 
culte commun, offre un précieux avantage qui 
tient à ce défaut même : exacte Jusqu'au scru- 
_pule, elle tient lieu de l'original, autant que cela 
est faisable, à ceux qui n’y peuvent pas recourir. 
Cette classe nombreuse de lecteurs du Nouveau 
Testament devraient toujours avoir la version de 
Lausanne à leur portée, au moins pour la con- 


sulter. 


1 Elle vient d’être réimprimée, dans un format plus portatif, avec 
ce titre un peu singulier: « Version du Nouveau Testament, traduit en 
Suisse.» 
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SAINT PAUL. 


PREMIER DISCOURS. 


SON ŒUVRE. 


4 J'AI TRAV4IÏLLÉ PLUS QU'EUX TOUS. » 
4 Cor. XV, 10. 


Mes frères, 


Régénérer la société chrétienne par l'Eglise chré- 
tienne restaurée, tel est l’objet que se propose aujour- 
d’hui le vrai disciple, et plus spécialement le vrai 
ministre de Jésus-Christ. 

Tout l’annonce, et chacun le pressent : le temps ap- 
proche où l'Eglise chrétienne sera rendue à cette grande 
mission, qu’elle a tant oubliée dans le désordre et la 
crise de la situation présente. Il approche, mais est-il 
venu”? J'ai peine à me le persuader : s’il était venu, les 
sens de bien seraient moins partagés d'opinion pour 
reconstituer l'Eglise sur des bases à la fois assez fermes 
et assez étendues. 

Mais, en attendant qu’il vienne, nous avons à le 


hâter par une œuvre analogue, bien que distincte : par 


— 10 — 


une œuvre spirituelle, qui doit précéder l’œuvre ecclé- 
siastique ; par cette œuvre dont je vous ai plus d’une fois 
entretenus, et dont je vous entretiendrai plus d’une fois 
encore, s’il plaît à Dieu, parce qu’elle est parmi les 
préoccupations dominantes de mon ministère. 

Il faut qu’il se forme « un peuple particulier de Jésus- 
Christ’, » recueilli de toutes les communions chré- 
tiennes, au nom de ce qu'il y a de plus vital dans la foi 
chrétienne et dans la vie chrétienne, et qui, marchant, 
par la grâce de Christ, dans l'amour de Christ, sur les 
pas de Christ, « aille de lieu en lieu faisant le bien ?, » 
et réhabilite l'Evangile compromis dans l'esprit des 
hommes, en montrant comme à l’œil ce qu'il est et de 
quoi il est capable. 

Pour se former, ce peuple bienfaiteur a besoin d’un 
type sur lequel il puisse se régler. La seule peinture 
de la vie chrétienne dans l'Evangile ne suffit pas : du 
vouloir au faire la distance est si grande, et en nous 
et autour de nous, que la théorie la mieux établie nous 
inspire je ne sais quelle défiance involontaire, si la pra- 
tique ne lui vient en aide. Plus même la morale évan- 
sélique est sainte, plus nous avons besoin, pour la 
eroire réalisable, de la voir réalisée dans un homme wi- 
vant, ou tout au moins dans un homme qui a vécu. 

Ce type désiré, ne l’avons-nous pas en « Jésus-Christ 
homme, » cette loi vivante, en qui l'idéal se confond 


1 Tite II, 14, — 2 Actes X, 38, 


4 


avec le réel? Sans doute, et son exemple, seul parfait, 
est aussi, vous le savez bien, celui auquel j'en appelle 
dans tous mes discours. Mais la perfection même de ce 
modèle, tout en lui donnant un prix unique, nous 
invite à en chercher quelque autre moins élevé au- 
dessus de notre portée, par où il sera, tout ensemble, et 
plus accessible à notre imitation et plus humiliant pour 
notre infidélité. Eh bien! ce type de second ordre, émi- 
nent sans être parlait, Je viens vous le présenter dans la 
personne d’un apôtre qui s’est acquis le droit de se 
proposer pour exemple, par sa fidélité à suivre l’exem- 
ple du Maître : «Soyez mes imitateurs, comme je le suis 
moi-même de Christ. » 

Saint Paul n’est pas le seul modèle que j'aurais pu 
choisir dans l’histoire évangélique; mais il est, à mon 
sens, le plus accompli. D'ailleurs, la question de supé- 
riorité personnelle écartée, j'ai deux autres raisons pour 
lui donner Îa préférence : Saint Paul est de tous les 
apôtres, et celui dont l’histoire nous est la mieux con- 
nue, et celui qui nous intéresse le plus directement, 
ayant été établi de Dieu apôtre des gentils, dès lors 
notre apôtre à nous, issus de ces gentils. Au reste, ne 
craignez pas de ma part un panégyrique, où le saint 
du jour usurpe la place réservée à son Maître et au nôtre. 
Outre que l’imperfection du tableau ne m’est pas moins 


nécessaire que sa beauté pour le dessein que Je me pro- 


142 Cor. XI, 1. 


ve. FER: 


pose, ce serait mal entrer dans lesprit de saint Paul 
que de lui rendre ce qui n'appartient qu'au Seigneur. 
Si je pouvais m’oublier jusque-là, je croirais voir son 
image se Jeter au-devant de moi, et me crier, comme 
il fit autrefois aux habitants de Lystre : « O hommes, 
pourquoi faites-vous ces choses ? Nous sommes aussi des 
hommes, sujets aux mêmes affections que vous ‘. » 
Etre vrai, c’est toute la grâce que je demande à Dieu; 
sachant bien qu’il y a dans notre apôtre assez de sainteté 
pour le placer bien au-dessus de nous, avec assez d’in- 
firmité pour le maintenir bien au-dessous du « Seigneur 
de gloire. » 


Si l’on me demandait quel me paraît être, entre tous 
les hommes, le plus grand bienfaiteur de notre espèce, 
je nommerais sans hésitation l’apôtre Paul. Son nomest 
pour moi le type de l’action humaine la plus étendue à 
la fois et la plus utile dont l’histoire ait gardéle souvenir. 

Nul ne contestera, croyant on non, que la révolution 
opérée par Jésus-Christ ne soit la plus grande et la 
plus salutaire qui ait été accomplie dans le monde. J’en 
ai pour garant un témoignage encore plus sûr que celui 
des historiens, le témoignage de tous les peuples civi- 
lisés. Ils ont si bien senti que Jésus-Christ est la clef 
de voûte de l'humanité et le centre de toute son histoire, 
qu'ils ont compté leurs années à partir de lui : nous 


1 Actes XIV, 15. 


sommes en 1851, pourquoi? parce qu'il y à mil huit 
cent cinquante et un ans que Jésus-Christ est venu. Bien 
plus : on calcule de la sorte pour les temps même qui 
ont précédé sa venue, malgré l'inconvénient de compter 
à reculons. Avant comme après, la place d’un fait ou 
d’un homme est marquée dans l’histoire par la distance 
qui le sépare de Jésus-Christ. Ne nous amusons pas à 
prouver l'évidence : l'établissement du christianisme 
dans le monde est l'événement des événements. 

L'auteur de cette révolution a été plus qu’un homme: 
mais 11 à employé comme instruments de simples hom- 
mes, les apôtres, qui sont devenus, sous lui, les organes 
du mouvement à la fois le plus vaste et le plus fécond 
qui ait agité le genre humain. Ce germe spirituel qu’ils 
ont déposé de lieu en lieu dans le sein de notre pauvre 
terre, en a changé la face : l’affranchissement des es- 
claves, l'émancipation de la femme, l'élévation de la 
vie domestique, l’amélioration des lois, l’adoucissement 
des mœurs, la diffusion des lumières, le progrès, je de- 
vrais dire la création de la bienfaisance, que sais-je? le 
monde renaissant à une vie nouvelle, tel est le fruit que 
nous recueillons tous les jours de leur travail, sans nous 
souvenir, ingrats que nous sommes , des mains fidèles 
par lesquelles Dieu l’a semé pour nous. 

Il y a apôtre et apôtre. Entre ses douze apôtres, ac- 
crus d’un treizième par la conversion de Paul, Jésus- 
Christ a partagé les deux grandes tâches dont se compo- 


sait la régénération du monde : l’évangélisation des 


Et A 
juifs, et celle des gentils. Les juifs n'étaient qu’une 
seule nation, petite et méprisée ; les gentils occupaient 
le reste du globe, et comptaient dans leurs rangs les 
peuples les plus glorieux de la terre. Vous auriez, 
west-il pas vrai, réservé le plus grand nombre des 
apôtres pour la plus grande des deux œuvres à accom- 
plir? mais les voies de Dieu ne sont pas nos voies. Sauf 
la pénétration inévitable de chacune des deux œuvres 
par l’autre, et les commencements de l’une ét de Pautre 
promis à Simon-Pierre, Dieu laisse aux Juifs les douze 
premiers apôtres , et n’en donne aux gentils qu’un seul, 
qu'il forme tout exprès pour eux, et qui sera appelé 
l'apôtre des gentils, ou seulement PApôtre, ce nom 
seul le désignant assez clairement chez les enfants des 
gentils *. À cette vocation toute spéciale qui fait de Paul 
un apôtre à part, correspond chez lui je ne sais quelle 
attention jalouse à dégager sa mission d'avec celle d’au- 
trui *. Atlas spirituel, Paul porte à lui seul le monde 
païen sur ses épaules. Cet empire romain qu’un peuple 
entier, et le plus puissant de la terre, a mis sept siècles 
à former, ce seul homme met un quart de siècle à le 
renouveler. C’est son œuvre, son œuvre spéciale, j’al- 
lais dire son œuvre exclusive : tant les travaux d’un 
saint Pierre à Césarée ou à Antioche, d’un saint Jean 
à Ephèse ou à Patmos, pour ne rien dire de ceux des 
apôtres de second plan, Barnabas, Timothée, Tite et 


1 Gal, IL, 7, 8. — ? Rom. XV, 20, 21, etc. 


48, — 
tant d’autres, s’effacent devant les siens! Il s’est acquis 
le droit de dire, dans un esprit d’humilité et d’actions 
de grâces, en se comparant avec tous les autres apôtres 
réunis : « Par la grâce de Dieu, je suis ce que je suis; 
« et sa grâce envers moi na point été vaine, mais Jai 
« travaillé beaucoup plus qu’eux tous, toutefois non 
« pas moi, mais la grâce de Dieu qui est avec moi’. » 
Le plus grand des apôtres, que Jésus-Christ a faits les 
plus grands des hommes, tel est saint Paul. 

Mais laissons cette appréciation relative : prenons le 
travail de notre apôtre en lui-même, et rendons-nous 
compte, si nous le pouvons, du bien que saint Paul a 
fait au monde. 

Ne pensez pas toutefois que je veuille suivre avec vous 
notre apôtre dans tous les travaux qu'il a accomplis, 
durant les trente ans environ qu'a duré son apostolat ?. 
Le suivre, voyageant ainsi qu'il a fait par tout le monde, 
et dans un temps où les voyages étaient si lents, si dif- 
ficiles, si périlleux; le suivre, préludant à la vie mis- 
sionnaire par quatre ou cinq années passées dans la 
retraite d'Arabie, dans l’évangélisation de Damas, dans 
la fuite de Damas à Jérusalem, et de Jérusalem à Tarse, 
et dans la conduite de ce nouveau peuple d’Antioche, 
chez lequel s’inaugure le nouveau nom de chrétien ; le 


suivre, à la voix du Saint-Esprit qui lappelle, parcou- 


& 4 Cor. XV, 40. — ? La chronologie la plus sûre place la conversion 
de saint Paul entre l’an 30 #t l’an 40, et sa mort entre l’an 60 et l'an 70. 
(Neander, etc.) 
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rant le vaste empire romain, rasant le sol à n’en juger 
que par l'étendue de sa course, le creusant profondé- 
ment à en croire la trace qu’elle laisse après elle, et 
semant la terre, chemin faisant, d’une traînée d’églises 
naissantes, de Jérusalem à Rome (si ce n’est au delà), 
et de Rome à Jérusalem ; le suivre, dans sa première 
mission, traversant l’île de Chypre de Salamine à Pa- 
phos, convertissant le proconsul et fermant la bouche 
au faux prophète, de là courant en Pisidie, à Antioche, 
à Iconie, à Lystre, à Derbe, à Perge, à Attalie, allant 
des juifs aux gentils et souvent repoussé des uns et des 
autres, tour à tour adoré comme un dieu par un peuple 
en délire et lapidé par ce même peuple en furie, et n’en 
repassant pas moins par toutes les églises pour leur 
donner des pasteurs ; le suivre, dans sa seconde mission, 
après de nouveaux travaux dans Antioche et dans Jéru- 
salem, reprenant sa course, et cette fois passant le dé- 
troit, remplissant notre Europe du nom du Dieu an- 
connu, et fondant les églises de Philippes, de Thessalo- 
nique, de Bérée, d'Athènes, de Corinthe, je ne les 
nomme pas toutes; le suivre, dans sa troisième mis- 
sion, embrassant et l’Europe et l'Asie dans son im- 
mense tournée d'inspection : la Galatie (nous comptons 
ici par provinces), la Phrygie, Ephèse, c’est-à-dire 
tout l'occident de l’Asie Mineure , la Macédoine, la 
Grèce ; et au retour, Troas, avec cette résurrection d’un 
mort, Milet, avec cet inimitable discours d’adieu, 


Chypre, Tyr, Ptolémaïs, Césarée, Jérusalem enfin, où 


SET 
l'attendaient la rage des Juifs et les fers des Romains ; le 
suivre, dans sa quatrième mission, apôtre-prisonnier, 
mais prisonnier-apôtre, porté au travers des tempêtes 
sur un navire qui n’eût eu qu’à l’écouter pour ne pas 
se perdre, dispensant à ses compagnons de péril la vie 
présente avec la vie éternelle, payant, pauvre naufragé, 
Vhospitalité de Malte par la création d’une église, et 
n’arrivant enfin à Rome que pour y porter l'Evangile 
jusque dans la maison de César; le suivre, dans ses 
dernières excursions ( où le livre des Actes ne le suit 
plus, et où nous en sommes réduits à quelques données 
disséminées dans ses dernières épitres ), jusqu’à sa se- 
conde captivité de Rome, et à ces mots tout pleins de 
son prochain martyre : « Je m’en vais maintenant être 
mis pour l’aspersion du sacrifice, et le temps de mon 
départ est proche * » ; le suivre de la sorte — quand j'en 
aurais le temps, quand j'en aurais le courage, ce serait 
mal rendre justice à mon sujet. Eh! comment trans- 
porter dans la parole humaine tout ce qu’il y a de mou- 
vement et d’action dans cette vie, dont le héros fatigue 
l’historien? Comment y transporter aussi ces combats, 
ces joies, ces douleurs, ces prières et tout ce travail du 
dedans, sans lequel celui du dehors ne nous offrirait 
qu'un corps privé d'âme? Parole pour parole, j’aime- 
rais bien mieux citer l’Apôtre lui-même et résumer, 


avec lui, ou son travail extérieur dans ce naïf témoi- 


1 9 Tim. IV, 6. 


gnage qu’il se rend en écrivant aux Romains, quand il 
n’en était encore qu’à la moitié de sa course : « Je 
n’oserais rien dire que Christ n’ait fait par moi pour 
amener les gentils à l'obéissance, en parole et en œuvre, 
par la vertu des prodiges et des miracles, par la puis- 
sance de l'Esprit de Dieu, tellement que depuis Jéru- 
salem et les lieux d’alentour jusque dans lIllyrie, j'ai 
tout rempli de l'Evangile de Christ ‘; » ou son travail 
intérieur dans cet appel qu’il adresse à la conscience 
des Corinthiens, après une énumération succincte de, 
tout ce qu'il a souffert pour le nom du Seigneur : 
« Outre les choses du dehors, ce qui m'’assiége tous les 
jours, c’est le souci que j'ai de toutes les églises. Qui 
est affaibli, que Je ne sois aussi affaibli? qui est scanda- 
lisé, que je ne sois aussi brülé*? » La vie missionnaire 
de saint Paul est de ces tableaux trop grandioses pour 
qu’on ose essayer de les peindre de face : c’est de profil 
qu'il faut les prendre. Contentons-nous donc d’appré- 
cier son œuvre indirectement, et mesurons-la par ses 
résultats. 


Je prends devant moi la carte de l'empire romain. J'y 
aperçois ces cités fameuses, centres du pouvoir et de la 
civilisation dans l'Orient et dans l'Occident, Antioche, 
Tarse, Ephèse, Thessalonique, Athènes, Corinthe, Rome 
et tant d’autres. Puis, je me pose cette question : Dans 


1 Rom. XV, 18, 19, — 2 2 Cor. XI, 28, 29. 
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ces villes, et dans les contrées qu’elles représentaient, 
quel était l’état moral et religieux des populations, avant 
que la mussion de Paul eût commencé? quel était-il, 
quand elle se termina par son martyre? Pour rendre Ja 
question plus précise, restreignons-la à une seule de ces 
cités : Ephèse nous servira d'exemple pour toutes. 

Une aveugle et puérile superstition avait envahi 
Ephèse, placée qu’elle était sous la protection d’une di- 
vinité mensongère, la fière et vindicative Diane. Son 
temple, célèbre dans tout le monde par la magnificence 
de son architecture, par la richesse de ses ornements, et 
par la beauté de ses statues, rassemblait dans son sein 
tous les genres d’idolâtrie, comme pour séduire plus sûre- 
ment tous les esprits : celle des images, celle de l'or, celle 
de l’art antique. Une corruption de mœurs inconnue de 
notre génération, toute corrompue qu’elle est, avait suivi 
cette doctrine d’erreur, où elle trouvait à la fois sa jus- 
tification et son aliment. Quelques hommes supérieurs 
échappaient seuls à l'entrainement universel : mais c’était 
pour se jeter la plupart, après avoir épuisé toutes les 
ressources du génie et de l’étude, dans un scepticisme 
désolant et désespéré, terme fatal de toute la sagesse des 
sages. Ou bien, s'ils se rattachaient à l’un ou à l’autre 
des deux systèmes philosophiques qui se piquaient de 
répondre aux besoins élevés de la nature humaine, lun, 
le stoïcisme, les enivrait par l’orgueil de Pesprit et par 
une impie déification d'eux-mêmes; l’autre, le plato- 


nisme, les égarait dans un spiritualisme sentimental , 
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qui, loin d'attaquer de front le fanatisme vulgaire, le 
consacrait sous couleur de l’épurer. Que restait-il alors 
à l'esprit humain, vide de lumière et de foi, aspirant à 
la vérité, mais enfoncé dans la matière, que d’appeler à 
son secours les folies des arts magiques, cette tentative 
chimérique pour combler l’abime qui sépare le monde 
visible de l’invisible, ou peut-être ce pacte immoral avec 
l'Esprit de ténèbres contre l'Esprit de Dieu ? Qu’on ajoute 
à tout cela une portion de la ville esclave de l’autre, le 
pauvre plus écrasé qu’on ne l’a vu nulle part dans les 
temps modernes, la femme abaïissée et toute la vie domes- 
tique avec elle, le désordre passé en maxime”; et qu’on 
se figure, si on le peut, l’effroyable confusion qu'un tel 
état de choses devait engendrer dans les esprits et dans la 
conduite. On n’aura plus devant soi qu’un monde qui s’en 
va en dissolution, sans savoir où se prendre pour arrêter 
le travail de sa décomposition morale, tandis que les 
généreuses, mais vagues aspirations de quelques esprits, 
de quelques cœurs, peut-être de quelques consciences 
d'élite, se perdent et s’évanouissent comme un vain son 
dans les airs. Ce spectacle humiliant et lugubre est celui 
que présente, aux yeux de l’observateur impartial et ju- 
dicieux ?, la superbe Ephèse ( pour ne parler ici ni d’An- 
tioche, ni d'Athènes, ni de Rome, ni de toutes les autres 
capitales du monde civilisé), tant que la doctrine de Jésus- 
Christ n’a pas franchi les étroites limites de la Judée. 


! Rom. 1, 32. —? Neanper, Histoire de la religion et de l'Eglise, du- 
rant les trois premiers siècles, Introduction. 
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Transportons-nous à trente ans de là. Trente ans, 
c'est bien peu pour une réforme spirituelle. Les: trente 
ans qui viennent de s’écouler en France compteront 
dans l’histoire parmi les générations qui ont le plus re- 
mué les sentiments et les idées; et cependant, avec tant 
d’inventions admirables , tant de découvertes surpre- 
nantes, tant de nouveautés fabuleuses, qu’avons-nous 
gagné durant ces trente années pour la religion et pour 
la morale, qui n’ont d'autre innovation à poursuivre 
que de revenir aux anciennes maximes de l'Evangile? 
Quelque chose, je le reconnais : une attention plus sé- 
rieuse apportée aux choses de Dieu, oui; un petit peuple 
appelé à la connaissance de Jésus-Christ, et le glori- 
fiant par une vie nouvelle, oui encore ; mais des ga- 
ges d’une réforme étendue et profonde, aucun. {l n’en 
est pas de même pour Ephèse des trente années, Je 
pourrais dire des vingt années qui précèdent l’an 65 de 
notre ère *. 

Nous voici à Ephèse en l’an 65. Cinq ans à peine nous 
séparent encore du jour où la destruction du temple 
d'Israël et de sa nationalité doit achever de livrer aux 
gentils le royaume de Dieu. Il y a vingt ans environ, 
un événement à Ja fois très petit et très grand s’est ac- 
compli dans notre ville : une église chrétienne y à pris 
naissance , dégagée du sein du paganisme, comme une 


île du sein de la mer. Ce n’est point une église excep- 


1 L'Eglise d’Ephèse s’est fondée vers l’an 45, sur la fin de la seconde 
mission de saint Paul (Actes XVII). 


tionnelle, comme sa sœur aînée de Jérusalem : elle n’a 
pas adopté, que nous sachions, ce saint partage d’une 
charité presque trop céleste pour la terre; mais c’est 
pourtant une église vivante, qui, dans la mesure de sa 
foi et de son amour, réalise et révèle au monde l'esprit 
de Jésus-Christ. Elle ne compte pas non plus ses nou- 
veaux disciples par milliers dans un jour ; mais elle est 
pourtant assez nombreuse pour réclamer les services de 
plusieurs pasteurs". Au reste, ce n’est pas le nombre 
qui décide ici de linfluence, c’est la fidélité. Jésus- 
Christ est seul, et cependant, il fixe sur lui l'attention 
d’abord de tout un peuple, puis de tous les peuples de 
la terre : ainsi fera, petite ou grande, toute église qui, 
avec son nom, hérite de son esprit. Telle est l’église 
d’Ephèse. Comme symptômes de son action, je pourrais 
citer la Parole divine transportée de la synagogue dans 
une école de philosophie, et se répandant de là dans 
toute la contrée environnante; la puissance de cette 
parole déclarée par ces pécheurs « venant confesser 
librement ce qu'ils ont fait, » et par ces traités de 
magie brülés sur la place publique, « pour une valeur 
de cinquante mille pièces d’argent ; » enfin, ces fabri- 
cants de temples de Diane craignant pour leur déesse la 
-perte de sa gloire, et pour eux-mêmes celle de leur com- 
merce”. Mais laissons tout cela, pour nous arrêter à la 


seule présence, à la seule existence d’une église chré- 


? Actes XX, 17, 37. — 2 Actes XIX, 19, 24-10, 
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tienne dans Ephèse, Elle est là, cette église, sous les 
yeux des Ephésiens : cela suffit. 

Désormais, ni la vérité et la sainteté ne peuvent plus 
passer pour des chimères, ni la superstition, l’incrédu- 
lité, l'intempérance, pour des nécessités déplorables de 
la condition humaine. Quiconque, à côté de l'église 
carétienne d’Ephèse, soupire après le bien et le vrai, a 
trouvé de quoi se contenter. Quiconque, à côté d’elle, se 
livre encore à l'erreur et au mal, est convaincu de men- 
songe et d’égarement volontaire. Il y a une ressource tout 
ouverteaux uns” ; 1] ya une condamnation toute préparée 
pour les autres”. Il ne faut plus, chez les témoins de 
ce phénomène moral, que ce cœur droit que Jésus- 
Christ lui-même a besoin de trouver dans l’homme pour 
faire en lui son œuvre *. Il est venu, il est là dans 
Péglise nouvelle, ce germe qui n’a plus qu’à croître 
pour donner à la population d'Ephèse le fruit précieux 
qu'elle réclame, sans le connaître. Qu'il croisse, voici la 
vie de l'Esprit, «et cette vie abondante “,» qui va succé- 
der à la sève luxuriante, mais égarée et perdue, d’une 
vie toute prodiguée à la chair. Qu'il croisse, et voici 
une charité divine, une fraternité inconnue, une bien- 
faisance publique et particulière sans nom dans l’anti- 
quité, qui va prendre la place d’un égoïsme sans frein, 
comme sans pudeur. Qu'il croisse, et voici l’aurore 


d’une affection domestique entre époux, entre parents 


14 Cor. XIV, 24, 25, — ? Eph, V, 11-13. — % Jean III, 20, 21; 
Luc XVI, 31; Marc VI, 5. — ! Jean X, 10. 
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et enfants, entre maîtres et serviteurs, qui va faire de 
la famille le berceau, Pécole et l’église d’un peuple ré- 
généré. Qu'il croisse, et c’en est assez pour que s’élève 
dans Ephèse sur les ruines de l’ancien monde, un monde 
nouveau, où l’homme, en trouvant « le Dieu vivant 
et vrai, » se trouve lui-même. Je n’ai parlé que d’'E- 
phèse. Mais la même lumière est allumée dans Antioche, 
dans Tarse, dans Thessalonique , dans Athènes, dans Co- 
rinthe, dans Rome, dans une multitude d’autres villes de 
moindre importance. Donnez à ces foyers épars le temps 
de communiquer entre eux; et la flamme céleste, se ré- 
pandant de proche en proche, couvrira enfin l'empire 
romain, en attendant qu’elle s’étende au reste de la terre. 
J'ai l'air de faire de la prophétie, et ne fais que de 
l’histoire. Oui, la suite a justifié ces heureuses prévi- 
sions, dans l’exacte proportion de la fidélité de l'Eglise. 
Parce qu’elle se relâche peu à peu dans la foi et dans la 
vie, elle n’accomplit qu'imparfaitement cette grande 
mission ; mais parce qu’elle a pourtant quelque chose 
de Jésus-Christ, elle l’accomplit dans une certaine me- 
sure ; et certes, malgré tout ce qui manque à notre so- 
ciété moderne, il faudrait être bien aveugle, bien in- 
juste, bien ingrat, pour ne pas reconnaître sa supério- 
rité sur la société contemporaine de Jésus-Christ. La 
moitié du genre humain dans la servitude ; la femme 
méconnue , avilie ; le sanctuaire domestique profané par 
le culte du péché; le matérialisme accepté par l'esprit 


bumain comme son terme, et presque comme son re- 
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pos ; les gladiateurs s’entr'égorgeant, pour le divertis- 
sement des dames romaines ; les rois étrangers traînés 
dans les fers, derrière Le char de leur vainqueur triom- 
phant — nous n'avons pourtant pas toutes ces hor- 
reurs. Oui, durant la génération qui s’est écoulée de 
Van 35 à l'an 65, l'empire romain a été semé d’une 
semence de vie éternelle, qui contient en germe toute 
une révolution, non-seulement morale, mais domesti- 
que, civile, politique, matérielle même , pour peu que 
le monde soit fidèle à cultiver cette semence venue du 
ciel, mais acclimatée dans l'humanité. 

Eh bien ! cette semence salutaire, dont le champ est 
le monde païen, qui en a été le semeur? Allez demander 
à Ephèse qui lui a donné une église chrétienne ; Ephèse 
répondra tout d’une voix : l’apôtre Paul. Tarse : l’apôtre 
Paul; Thessalonique : l’apôtre Paul; Athènes : l’apôtre 
Paul; Corinthe : l’apôtre Paul. Cette énumération vous 
fatigue? abrégeons. Salamine, Paphos, Antioche de Pi- 
sidie, Iconie, Lystre, Derbe, Perge, Troas, Philippes, 
Bérée, Cenchrée ; la Galatie, la Phrygie, la Mysie, la 
Pamphylie, la Cilicie, et combien d’autres : l’apôtre 
Paul. Et quant à ces deux grandes capitales, l’une de 
lorient grec, l’autre de l'occident romain, Antioche et 
Rome, si elles ne peuvent vous dire que c’est lapôtre 
Paul qui a fondé leurs églises, elles vous diront qu’il les 
a tellement affermies par sa parole qu’elles le considè- 
rent comme les ayant plus fondées que leurs fondateurs 
eux-mêmes; l’une, qu’il a tant de fois exhortée selon le 
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Seigneur, l’autre, qu’il a visitée deux fois, après l’avoir 
nourrie par cette lettre divine que saint Chrysostome a 
surnommée « la clef d’or des Ecritures”. » 

Chose étonnante, que ce que peut faire un homme, 
un seul homme! La merveilleuse activité de notre 
apôtre lui prête une sorte de toute-présence dans tout 
l'empire romain, sur la vaste étendue duquel le nom 
de Paul projette partout son ombre immense. Que 
sommes-nous, prédicateurs ou missionnaires d’aujour- 
d'hui, devant un tel homme (car c’est un homme, 
un simple homme, on a besoin vraiment de faire effort 
pour ne pas l’oublier)? Son histoire ne nous parai- 
trait-elle pas incroyable , si elle nous était rapportée 
ailleurs que dans les Ecritures divines? Ne dirait-on 
pas de quelqu’un de ces géants de la fable, aux aven- 
tures desquelles la réalité a fourni à peine son humble 
contingent, ou son modeste point de départ ? Que sont- 
elles devenues, ces grandes figures du siècle premier? 
La race en est-elle à jamais éteinte, le moule brisé, 
la tradition perdue , comme de ces animaux disparus 
qui ne révèlent plus leur passage sur notre terre que 
par des fragments de leurs os desséchés? Mais non : tel 
que Paul apparaît à notre génération amollie, tel de- 
vait apparaître un Moïse ou un Samuel à la génération 
plus qu’amollie où Saul de Tarse prit le jour ; et tel à 
peu près nous apparaît encore aujourd’hui un Luther 


1 On a lieu de croire, d’ailleurs, que l’église de Rome a été fondée par 
des disciples de saint Paul. 


ou un Calvin, Prophètes, apôtres, rélormateurs , sé- 
parés par tant de siècles , ils se sont tous trouvés, ces 
orands hommes de Dieu, au moment où Dieu en a eu 
besoin ; et1l s’en retrouverait encore aujourd’hui, si la 
foi de leur cœur renaiïssait en quelqu'un de leurs des- 
cendants, selon ce mot admirable de Luther : «Si J'avais 
la foi d'Abraham , je serais Abraham. » 

Quoi qu'il en soit, possible ou non en d’autres temps, 
la voici fourmie par saint Paul, cette prodigieuse carrière. 
Vous ne sauriez mieux la mesurer qu’en vous de- 
mandant ce qu'il y aurait de changé dans l’histoire de 
ce monde , si cet homme seul n’était pas né. Vous ou 
moi de moins dans le monde, et l'effet en serait à peine 
senti au delà du cercle de quelques amis, d’un public 
restreint, tout au plus d’une génération ou deux. Mais 
saint Paul de moins : qui peut en calculer les suites im- 
menses, dans les maximes, dans les mœurs, dans la 
littérature, dans l’histoire, dans tout le développement 
de la race humaine, à commencer par notre vieille Eu- 
rope, qui peut s'appliquer tout entière ce qu’il écrivait 
aux chrétiens de Tessalonique : « Quelle est notre es- 
pérance, ou notre joie, ou notre couronne de gloire? 
Certes, vous êtes notre gloire et notre joie”. » Saint 
Paul de moins : prenez garde, écartez-vous, ou crai- 
gnez d’être ensevelis sous les ruines de tout l'édifice so- 


cial de dix-huit siècles, croulant sur ses fondements. 
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Saint Paul de moins : effacez donc toutes ces églises qui 
sont nées par centaines sur ses pas ; relevez ces temples 
et ces idoles qu’il a abattus, non pas de ses mains, ce 
n’est pas la manière apostolique, mais par la seule vertu 
de sa parole; supprimez ces germes féconds de régéné- 
ration pour lPindividu, pour la famille, pour la société, 
qu'il a plantés de lieu en lieu; replongez, replongez 
l'Europe, l’empire romain , dans la barbarie d’une 
civilisation « sans Dieu et sans espérance... » Mais 
vraiment de qui parlé-je? Est-ce du Fils de Dieu? 
Non, ce n’est que de son humble messager; mais d’un 
messager que sa grâce anime, et qui nous a montré, 
dans un corps chétil et avec une parole débile, ce que 
peut un Eomme, un simple homme, quand il ne veut 
que ce que Dieu veut’. | 

Convenons-en cependant , il manque quelque chose 
à la mesure ainsi prise du travail de saint Paul; il y 
manque le point de comparaison, le rapport à nous- 
mêmes et à notre expérience personnelle. Nous nous 
en rapprocherons davantage en contemplant le travail de 
notre apôtre dans cette œuvre qui subsiste encore au- 
jourd’hui, et dont chaque jour nous subissons directe- 
ment l’influence : dans l’œuvre de sa parole écrite. 


La précaution prise par saint Pierre : « J’aurai som 
que vous puissiez encore après mon départ vous re- 


mettre continuellement ces choses en souvenir”, » Paul 


1 Jean XV, 7.— 2? 2 Pierre I, 15. 
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Va prise également, et plus largement que n’a fait saint 
Pierre, n1 aucun autre apôtre. Là encore il est en droit 
de dire: «J'ai travaillé plus qu'eux tous. » Les deux tiers 
des lettres apostoliques portent le nom de notre apôtre. 

On s’étonnera peut-être de la place que Je donne à la 
correspondance de saint Paul dans son travail aposto- 
lique. Quatorze lettres, dont la plus longue ne dépasse 
pas seize chapitres, est-ce donc là un si grand travail ? 
et pour grand qu'il fût, n’est-ce pas à l'inspiration di- 
vine qu’on en doit faire honneur, plutôt qu’à l’activité de 
l’homme? Mais une telle surprise serait irréfléchie; ou 
bien elle supposerait des notions étroites, soit de l’ac- 
tion de l’homme, soit de celle de Dieu. 

Le travail d’un écrivain ne se mesure pas au nombre 
des pages qu'il à écrites. Un grand acteur tragique des 
temps modernes a dit quelque part (pardonnez-moi 
ce rapprochement, j'en ai besoin pour éclaircir ma 
pensée) : « On me sait gré de réveiller dans l'esprit une 
foule d’idées par un mot, fort simple en apparence; il 
semble que mon intonation soit la page d’un livre : c’est 
qu’en effet cette intonation est le résultat d’un livre de 
réflexions. » Pensée profonde, parce qu’elle est vraie, 
et qui, pour être empruntée à un ordre de faits tombé 
dans un juste discrédit, n’en jette pas moins de jour 
sur beaucoup de choses qui échappent au vulgaire ; 
car toutes les grandeurs humaines se touchent par cer- 
tains points. Il en est de tel coup de pinceau de Ra- 
phaël, de tel coup de cisean de Michel-Ange, comme 
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de telle intonation d’un Roscius : il ne prend qu’un in- 
stant à donner, mais 1l a pris des années à préparer. Ne 
parlons que de l’art d'écrire, celui qui se rapproche le 
plus du travail que je fais remarquer chez notre apôtre. 
Chacun de ces mots féconds que vous admirez dans un 
orand écrivain est le fruit d’une longue série de pensées 
et d'expériences, qu'il a fallu, par un double effort, 
d’abord recueillir de toutes parts, et puis concentrer 
dans un résumé substantiel. Vous dites en le lisant : 
Ce n’est qu'une ligne; mais c'est que vous ne voyez 
pas sous cette ligne la multitude infinie d’essais et de 
ratures qui l’ont précédée. Je ne parle pas des essais 
et des ratures qui se font sur le papier, quoiqu'il soit 
Juste aussi d’en tenir compte; je parle des essais et des 
ratures qui se font dans l’homme intérieur, dans l’es- 
prit, dans le cœur, dans la conscience, par les médi- 
tations, par les lectures, par les veilles, par les épreu- 
ves, par les deuils, par le sang, par les larmes. Que 
si ce grand écrivain est un grand apôtre, c’est-à-dire 
plus qu’un grand philosophe, puisque c’est dans les 
profondeurs de la vérité divine que son intelligence va 
puiser, et plus qu’un grand poëte, puisque c’est sur les 
hauteurs de l'esprit divin que son imagination va se re- 
tremper ; un apôtre, c’est-à-dire un de ces nuages qui 
se promènent entre le ciel et la terre, chargés du feu 
d'en haut, et lançant au sein des ténèbres d’ici-bas 
ces éclairs qui illuminent d’une clarté soudaine l’ho- 
rizon spirituel d’un homme, disons mieux, de l’huma- 


nité : « Je puis tout en Christ, qui me fortifie, » ou bien : 
« Quand Je suis faible, alors je suis fort, » ou encore : 
« Pour moi, vivre c’est Christ, et mourir c’est Gain »— 
qui peut douter que chacun de ces traits de lumière ne 
révèlent, dans l'esprit et dans le cœur d’où ils s’échap- 
pent, un long, un sérieux, un pénible travail ? 
L'inspiration, celle du Nouveau Testament surtout, 
ne change rien à cela. L'Esprit de Dieu s’unit à l'esprit 
de l'homme dans l'inspiration, à peu près comme la 
nature divine à la nature humaine dans l’incarnation. 
Que si le Fils de Dieu présent en Jésus-Christ nem- 
pêche pas la participation douloureuse du Fils de 
l’homme au salut enfanté, la parole divine vibrant dans 
la parole humaine de l’apôtre n'empêche pas davantage 
la participation laborieuse de la parole humaine au salut 
annoncé, Dieu et l’homme dans le premier cas, l'Esprit 
_de Dieu et l'esprit de l’homme dans le second, ne s’a- 
moindrissent pas mutuellement, ils sont tout entiers à 
côté l’un de l’autre. Aussi, chacun de ces mots que Je 
viens de citer (et que j'ai choisis comme au hasard sur la 
première page venue de notre apôtre), pour être trouvé 
dans les régions célestes de l'Esprit divin, n’en est pas 
moins cherché dans le fond intime de l’esprit humain, 
dans les leçons de l’expérience, dans les amertumes 
de l'épreuve, dans la formation et le développement de 
l’homme nouveau, dans tout le long apprentissage de 
la vie spirituelle. Qui dira quels combats il a fallu li- 


vrer au cœur naturel avant de concevoir, ou Si VOUS 
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l’aimez mieux, avant de recevoir le chapitre [IV de Ja 
première épitre de saint Jean? Les organes du Saint- 
Esprit passent aux yeux du vulgaire pour les enfants 
gâtés de l'inspiration, et ils en sont les martyrs. Béni 
soit le feu qui descend du ciel! mais malheur au nuage 
chargé de le transmettre à la terre, soit qu'il se fatigue 
pour le contenir, ou qu'il se déchire pour lui donner 
passage ‘! 

Je pourrais donc, à bon droit, parler du travail 
prodigieux que supposent des lettres telles que celles 
qui nous viennent de l’apôtre Paul. Mais cette pensée 
ne frapperait pas également tous les esprits; et Je tiens 
surtout à apprécier les écrits de l’Apôtre, comme j'ai 
fait ses voyages, par le fruit qu'ils ont porté, par le 
bien qu’ils ont fait au monde. 

Le fruit que les écrits de Saint Paul ont porté, le 
bien qu’ils ont fait au monde? Vous n'avez pas besoin 
d'interroger, pour le reconnaître, ni une antiquité re- 
culée, ni des rivages inconnus : interrogez-vous vous- 
même; et par vous-même, jugez de tous les autres. 
Vous n'avez, vous, eu de rapport avec saint Paul que 
par ses écrits, et pourtant, il vous semble l’avoir per- 
sonnellement connu : tant de vie et de chaleur palpite 
dans sa parole, qu’on penserait n’avoir qu’à en appro- 
cher la main pour sentir battre ce cœur qui a cessé 
de battre depuis bientôt dix-huit cents années. Lecteur 
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reconnaissant de saint Paul, qui devancez avec une 
sainte impatience le jour ou vous pourrez, «dans les 
tabernacles célestes, » lui « raconter ce que Dieu a fait 
à votre âme» par son ministère , C’est à vous que je 
fais appel pour rendre témoignage, dès aujourd’hui, de 
la part que les épîtres de saint Paul ont eue à votre dé- 
veloppement spirituel. Vous rappelez-vous l’épître aux 
Romains ? et avez-vous lu quelque autre part, même 
dans la Bible, un exposé plus complet, plus substantiel, 
plus persuasif, de cette parole d’un prophète : «Le juste 
vivra par la foi, » c’est-à-dire du salut donné de Dieu 
« gratuitement par grâce» par la foi en Jésus-Christ, 
et communiquant tour à tour à l’âme la vie de la jus- 
tice”*, la vie de la paix”, la vie de la sainteté"? Vous 
rappelez-vous l’épitre aux Galates? et avez-vous lu quel- 
que autre part, même dans la Bible, une explication plus 
concise, plus lumineuse, des secrets rapports qui unis- 
sent entre elles les deux alliances, ou une démonstra- 
tion plus solide de la supériorité de l’économie de l’Es- 
prit sur celle de la lettre, l’une ne supprimant la gloire 
visible de Pautre qu’au profit de la gloire invisible, 
seule réelle? Vous rappelez-vous les deux épitres aux 
Corinthiens? et avez-vous lu quelque autre part, même 
dans la Bible, un recueil plus instructif et plus abon- 
dant de directions pratiques, pour la conduite de la vie 
chrétienne, pour la discipline de l'Eglise, pour la célé- 
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bration des sacrements, pour l’administration des dons 
de Dieu, pour la mission de la femme, pour l'exercice 
de la bienfaisance? Et l’épître aux Ephésiens, pour la 
distinction naturelle et la fusion spirituelle de ces deux 
peuples dont se compose le peuple nouveau de Jésus- 
Christ? et les épitres pastorales, pour le ministère des 
pasteurs? et l’épître à Philémon, pour l'esprit de la cha- 
rité chrétienne?... je n’ai pas tout dit, mais comment 
tout dire? | 

Je demandais tantôt : saint Paul de moins dans le 
monde, qu'y perdrait le monde? Je demande mainte- 
nant : saint Paul de moins dans la Bible, qu'y per- 
drait votre âme? Faites disparaître de votre Nouveau 
Testament cette centaine de pages au haut desquelles 
“vous lisez le nom de Paul. Certes, je n'irai pas Jusqu'à 
dire qu’il ne reste plus dans votre Bible de quoi vous 
sauver. Il ne nous faut pour nous sauver que Jésus- 
Christ seul ; et pour connaître Jésus-Christ, il faut si 
peu de chose : un mot de sa bouche, un mot d’un de ses 
disciples, un mot de l'Ancien Testament, que dis-je ? 
un simple nom, et ce nom bégayé dans une promesse 
obscure à l'oreille du premier homme, longtemps avant 
que rien soit écrit et qu'il soit question d’une Bible dans 
le monde. Mais un peu de pain et d’eau nous suffit pour 
vivre, et cependant nous recueillons avec actions de 
grâces, et cette nourriture substantielle que Dieu nous 
donne dans la chair des animaux, et ces fruits exquis 
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desséché, et ce sang de la grappe qu’il commande à la 
vigne de prodiguer pour « réjouir le cœur de l’homme’. » 
Nous pourrions aussi sauver nos âmes , avec saint Paul 
de moins dans notre Bible, oui; mais de quelle nourri- 
ture solide, de quels rafraichissements délicieux, de 
quelle vertu salutaire nous serions privés en perdant ces 
cent pages! Où auriez-vous aussi bien appris à connaître 
cette voie, si nouvelle à la fois et si simple, de la jus- 
tification par la foi sans les œuvres, si saint Paul n’eût 
pas écrit les quatre premiers chapitres de son épitre aux 
Romains? Où, le prix inestimable , suprême , unique, 
de la charité devant Dieu et devant les hommes, si 
saint Paul n’eût pas écrit ce cher et précieux chapi- 
tre XIII° de sa première épitre aux Corinthiens? Où, 
la gloire chrétienne de la vie domestique, et la place 
de Jésus-Christ entre le mari et la femme, entre les 
parents et les enfants, entre les maîtres et les servi- 
teurs, si saint Paul n’eût pas écrit le V° chapitre de 
son épître aux Ephésiens? Où, la vertu puissante de 
chacun des secours que Dieu met à notre portée pour 
la sainte guerre, si saint Paul n’eût peint l'armure 
complète du soldat de Jésus-Christ dans le VI cha- 
pitre de la même épitre 9 Où , l'ambition permise à la 
sainteté du chrétien, si saint Paul n'eüt écrit le dernier 
chapitre de sa première épitre aux Thessaloniciens? Où, 
la loi nous tenant asservis au péché, sans Romains VIT? 
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Où, la rejection des juifs devenue la vocation des gen- 
tils, sans Romains XI? Où, le germe de la véritable 
force, sans 2 Corinthiens XII? Où, le sens profond de 
Moïse, sans Galates IV? Où, le rapport de la foi aux 
œuvres, sans Ephésiens II? Où, tout le reste, sans tout 
le reste? Ah! si vous n’êtes pas le plus ingrat des hom- 
mes ou le plus incrédule, levez-vous, et confessez 
qu'entre tous les mortels qui ont passé sous la voûte 
des cieux, il n’en est aucun à qui vous deviez plus , à 
qui vous deviez autant qu’à saint Paul. 

Voilà pour nous. Mais étendez un peu plus loin vos 
regards : à droite, à gauche, devant, derrière, voyez 
ces cent pages, traduites en deux cents langues, arra- 
chant le même témoignage, Je ne dis pas à l'Anglais , à 
l’Allemand, à l'Italien, à lPEspagnol , au Grec, au 
Russe, mais à l'habitant de l’Asie jusqu’au fond de la 
Sibérie, mais à l'habitant de l'Amérique jusqu'aux gla- 
ces du Labrador, mais à l'habitant de l'Afrique jus- 
qu'aux plaines désertes du Bassouto, mais à tout ce qu’il 
y à de chrétien de cœur parmi ces millions de baptisés 
qui couvrent la terre; que dis-je, l’arrachant même à 
ceux qui ne sont chrétiens que de nom, s’ils ont seule- 
ment, à défaut de cette foi qui leur manque, assez d’in- 
telligence pour comprendre qu’en semant ces principes 
de vie éternelle sur lesquels seuls je viens d'appeler 
votre attention, saint Paul a semé à pleines mains dans 
le monde tous les germes de la culture, de l'éducation, 
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tion. Puis, l’époque contemporaine entendue, remontez 
le cours des siècles, et mesurez, si vous le pouvez, la 
part que saint Paul a eue à tout ce qui s’est fait de bon 
dans le monde chrétien : la part qu’il a eue au réveil 
religieux de nos Jours, lui qui a toujours été le pre- 
mier consulté dans tous les réveils religieux des peuples 
issus des gentils; la part qu’il a eue à la Réformation, 
lui qui a réveillé, dans la bibliothèque d’Erfurt, ce 
Luther qui devait révaller l'Eglise; la part qu'il a 
eue à la fidélité des Vaudois et des Pauvres de Lyon, 
lui qui a donné son nom à cette section de l’église 
d'Orient dont ils paraissent descendre"; la part qu'il a 
eue aux travaux des Colomban, des Boniface, des Pa- 
trick, des Cyrille et des Méthodius, et de tous les mis- 
sionnaires de l'Europe, lui dont ils n’ont eu qu'à suivre 
l'exemple et à continuer l’œuvre; la part qu’il a eue 
à la conversion et au développement des Pères de l'E- 
glise, lui qui a été l’ami des Barnabas et des Clément 
de Rome, le maître favori des Athanase et des Chry- 
sostome—jusqu’à ce que vous arriviez à ce moment so- 
lennel où sa tête tombe aux portes de Rome; à ce mo- 
ment qui eût fait un vide si grand dans l'humanité, 
si les lettres de notre apôtre, ses quatorze petites lettres, 
avidement recherchées et communiquées de proche 
en proche, n'étaient venues tout aussitôt combler la 


grande action de sa parole vivante, par l’action plus 
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grande encore de sa parole écrite. Que si vous vouliez 
ne rien oublier, 1l faudrait le suivre encore dans les 
temps obscurs au-devant desquels nous marchons ; il 
faudrait essayer d'apprécier cette influence salutaire, 
croissant chaque jour en profondeur et en étendue, 
qui lui est encore réservée sur les générations futures, 
jusqu’à l’entier accomplissement des prophéties qu'il a 
écrites lui-même, et au retour de celui qu’il à tant 
aimé et si impatiemment attendu. Ah! ce que la terre 
doit à saint Paul, ce qu'elle lui a dù, ce qu’elle lui 
devra, de pieux pasteurs, de zélés missionnaires, de 
chrétiens éminents, de livres utiles, de fondations cha- 
ritables, d'exemples de foi, de charité, de pureté, de 
sainteté, qui le calculera? qui tentera seulement de 
le calculer? C’est à l'humanité tout entière de se le- 
ver, et de confesser qu'entre tous les noms de ses 
bienfaiteurs qu’elle se plaît à proclamer de siècle en 
siècle, 1l n’en est aucun qu'elle proclame avec autant 
d'accord, de reconnaissance et d’amour, que le nom 
de lapôtre Paul! 


En deux mots : Paul de moins dans le monde, c’est 
l'Evangile retenu pendant des siècles peut-être sur les 
bords de l'Asie, et loin de notre Europe, dont Paul a 
fait, après Jésus-Christ, le centre de la conversion et de 
la civilisation du globe ; et Paul de moins dans la Bible, 
c’est la vérité chrétienne à demi révélée, la vie chré- 
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connue, la loi chrétienne à demi victorieuse... Mais, 
c'est assez nous arrêter sur la grandeur de son œuvre. 
Craignons jusqu’à l'apparence de rendre à l'apôtre ce 
qui n'appartient qu’au Seigneur. Encore une fois, point 
d'idolâtrie! Entre l’apôtre et le Seigneur, il y a toute 
Ja distance de l’imperfection à la perfection, du racheté 
au Rédempteur, de l’homme à Dieu. Aussi bien, je 
Pai dit, et vous le verrez dans la suite de ces discours, 
loin de vouloir dissimuler les infirmités de Paul, j’en 
ai besoin pour mettre son exemple à notre portée; c'est 
grâce à elles qu’il peut nous dire : « Soyez comme moi, 
car je suis aussi comme vous’. » J'ai un dessein trop 
sérieux pour m’amuser à flotter dans les nuages d’une 
prédication admirative ; je me hâte vers l'application 
pratique de mon sujet; et si je vous fais contempler 
saint Paul, c’est pour qu'il se forme parmi nous un 
peuple d’imitateurs de saint Paul, qui comprennent 
et pratiquent leur œuvre ainsi qu'il a compris et pra- 
tiqué la sienne. 

Lui son œuvre, et nous la nôtre : à chacun la sienne. 
Ce n’est pas l'ambition que je prèche, même spirituelle : 
c’est la fidélité. Loin de moi de vous dégoûter de votre. 
œuvre, en vous en proposant une chimérique, qui se- 
rait au-dessus de votre portée, et qui d’ailleurs n’est pas 
dans votre vocation. À saint Paul, l’œuvre d’un saint 


Paul, à laquelle saint Paul a été appelé de Dieu, et pour 
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laquelle saint Paul a été préparé de Dieu; et à vous, 
votre œuvre, à laquelle vous avez été également appelé, 
et pour laquelle, n’en doutez pas, vous avez été égale- 
ment préparé. Vous n’avez pas un monde à parcourir et 
à convertir, mais vous avez autre chose à faire pour la 
gloire de votre Dieu sauveur : vous, un troupeau à 
nourrir de la Parole de vie; vous, une famille à entre- 
tenir et à conduire dans les voies du Seigneur ; vous, ma 
sœur, un ménage à diriger, et de jeunes enfants à in- 
struire ; vous, jeunes gens, des études à suivre pour une 
carrière à venir, connue déjà ou encore inconnue. Eh 
bien! qui que vous soyez, et quoi que vous ayez à faire, 
soyez content de la tâche qui vous est échue ; et tout en 
Pagrandissant, si Dieu vous en fournit l’occasion’, 
aspirez moins à l'agrandir qu’à la remplir, selon une 
heureuse expression qui s’est établie dans toutes les lan- 
gues des hommes: la remplir, c’est-à-dire ne rien lais- 
ser dans ses obligations où votre action n’entre et ne 
pénètre. 

Au reste, nous sommes mauvais juges de la portée 
que Dieu peut donner à notre travail. Saint Paul 
lui-même, en prêchant l'Evangile ou en écrivant ses 
lettres, ne se rendait pas compte de tout le bien que 
Dieu faisait par lui au monde : le connaître eût été 
peut-être un trop grand piége pour l'humilité d’un 
homme. Soyons fidèles seulement, et laissons à Dieu les 
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résultats. Quels qu’ils soient, nous ne perdrons pas 
notre récompense, qui sera proportionnée moins au 
succès qu'au travail, et moins au travail qu'à l'esprit 
dans lequel il s’accomplit; fussent-ils nuls, nous au- 
‘rions gagné du moins de pouvoir dire, dans les pa- 
roles d’un saint prophète : « J’ai travaillé en vain, j'ai 
usé ma force pour néant et sans fruit; toutefois mon 
droit est devant l'Eternel, mon œuvre est par devers 
mon Dieu‘. » Mais ils ne seront pas nuls : celui qui 
tient le langage que je viens d'emprunter à un prophète, 
ce n’est pas le prophète, c’est le Messie; le Messie, 
dont l’œuvre devait, après un temps d’épreuve, couvrir 
et soumettre la terre entière. 

Quoi qu'il en soit, portez, chacun, dans votre œuvre, 
l'esprit que le grand apôtre a porté dans la sienne, et le 
but de ce discours aura été atteint. Le voulez-vous? Je 
ne dis pas le voudriez - vous? mais je dis : le voulez- 
vous? Ceux qui le voudraient — c’est tout le monde, 
depuis les plus indignes , qui se livrent au mal sans 
parvenir à méconnaître les droits du bien, jusqu’à ces 
presque chrétiens qui, touchés de la beauté de la vie 
chrétienne, ne peuvent pourtant pas se décider à faire 
tout ce que Dieu veut, tristes, mais comme le jeune ri- 
che, et prenant mieux leur parti de cette tristesse que du 
sacrifice demandé : ce n’est pas sur eux que je compte, 


à moins que leur cœur ne change. Mais ceux qui 
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veulent (et il y en a devant moi plus qu’on ne pense, 
plus peut-être que dans ma petite foi je ne pense moi- 
même) ceux qui veulent, comme saint Paul, düt-il 
leur en coûter l’idole la plus chérie, les plaisirs les plus 
entraînants, la volonté propre la plus enracinée; ceux 
qui disent à Dieu dans leurs prières : Mon Dieu, tu 
vois mon cœur, me voici pour faire ta volonté! ceux- 
à, ceux-là seuls forment ce peuple particulier du 
Seigneur dont je vous parlais en commençant, et que 
j'ai à cœur de rassembler en esprit par la parole, en 
attendant qu’il me soit donné, ou à quelque autre plus 
honoré de Dieu, de convertir cette parole en action , et 
de recueillir ce peuple en un corps visible , pour qu'il 
soit la lumière placée sur le chandelier, la ville située 
sur la montagne. 

Toutelois, avec le ‘but pratique que J'ai devant les 
yeux, c’est peu de vous exciter à jalousie par la fidélité 
de notre apôtre, il faut chercher l'explication de cette 
fidélité si active et si rare. Comment Paul a-t-il été 
rendu capable de faire tout ce qu’il a fait? L'examen de 
cetle question n’occupera pas moins de trois discours , 
tant la matière est étendue. Nous reconnaîtrons chez 
l'Apôtre, en remontant le cours du temps, une triple 
préparation pour son œuvre : une préparation inté- 
rieure , son christianisme ; une préparation historique, 
sa conversion ; une préparation naturelle, sa person- 
nalité. Ce sera chercher l’Apôtre tour à tour dans Paul, 
dans Saul, et dans la transition de Saul à Paul. 
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Ce n’est qu'après avoir parcouru tout ce chemin sur 
les pas de l’Apôtre, que nous pourrons, dans un der- 
nier discours , reconnaître si nous sommes prêts à l'y 
suivre, et à nous engager dans ce peuple-apôtre auquel 


le Seigneur a réservé le relèvement de l'Eglise et la ré- 
génération du monde. 
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SAINT PAUL. 





SECOND DISCOURS. 


SON CHRISTIANISME, OÙ SES LARMES. 


« Or il envoya de Milet à Ephèse pour faire venir les pasteurs de l'église, 
et quand ils furent arrivés vérs lui, il leur dit: Vous savez de quelle ma- 
nière Je me suis conduit avec vous, dès le premier jour que je suis entré 
en Asie, servant le Seigneur en toute humilité et AvEC BEAUCOUP DE LARMES, 
et parmi beaucoup d’epreuves qui me sont survenues par les embüches des 
Juifs, et comment je ue vous ai rien dérobé des choses qui vous étaient 
utiles, et n’ai pas manqué de vous les annoncer et euseigner, publiquement 
et par les maisons, prèchant, tant aux Juifs qu'aux Grecs, la conversion 
envers Dieu et la foi en notre Seigneur Jésus-Christ. Et maintenant voici, 
étant lie par l'Esprit, je m'en vais à Jérusalem, ignorant les choses qui m’y 
doivent arriver, sinon que le Saint Esprit m'avertit de ville en ville, disant 
que des liens et destribulations m’attendent. Mais je ne tiens compte de rien, 
et ma vie ne m'est poiut precieuse, pourvu qu'avec joie j'achève ma course 
et le ministère que j'ai reçu du Seigneur Jésus, pour rendre témoignage 
à l'Evangile de la grâce de Dieu. Et maintenant voici, je sais que vous 
ne verrez plus mon visage, vous tous parmi lesquels j'ai passé en prê- 
Chant le’ royaume de Dieu. C’est pourquoi je proteste devant vous, au Jour 
d’aujourd'uui, que je suis uet du sang de tous; car je ne me suis point 
dérobé à vous annoncer tout le conseil de Dieu. Prenez donc garde à vous- 
mêmes, et à tout le troupeau sur lequel le Saint-Esprit vous a établis evè- 
ques, pour paitre l'Eglise de Dieu, laquelle il a acquise par son propre 
sang. Car je sais qu’apres mon depart il entrera parmi vous des loups ra- 
vissants, qui n’épargneront point le troupeau, et qu'il se lèvera d’entre 
vous-mêmes des hommes qui annonceront des doctrinés perverties, pour 
attirer des disciples après eux. C’est pourquoi veillez, vous souvenant que 
durant trois ans, je n’ai cessé, nuit et jour, d’avertir un chacun AVEC LAR- 
MES. Et maintenant, mes frères, je vous recommande à Dieu et à la parole 
de sa grâce, qui peut achever de vous édifier et vous donner l’heritage 
avec tous les sanctifiés. Je n’ai désire ni l'argent, ni l’or, ni le vêtement 
de personne 1; et vous savez vous-mêmes que ces mains ont fourni ce qui 
m'était nécessaire, et à ceux qui étaient avec moi. Je vous ai montré en 
toutes choses qu'il faut ainsi en travaillant s'accommoder aux faibles, et se 
souvenir des paroles du Seigneur Jesus; car lui-même a dit: «Il y a 

lus de bonheur à donner qu'à recevoir. » Et quand il eit dit ces choses, 
il se mit à genoux et pria avec eux tous. Alors TOUS FONDIRENT EN LAR- 
Mes, et se jelant au cou de Paul, ils le baisaient, étant surtout affligés 
de cette paroie qu'il avait dite, qu’ils ne verraient plus son visage; et ils 
le conduisirent au navire. » (Acres XX, 17-98.) 


Voulant expliquer aujourd’hui en saint Paul Papôtre 
par le chrétien, j’ai cru ne pouvoir choisir de texte plus 
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approprié à cette matière que le discours qu’il adresse 
aux pasteurs d'Ephèse. Paul les excite à remplir fidèle- 
ment leur tâche, par la fidélité avec laquelle il a rempli 
la sienne : il se place de la sorte à un point de vue per- 
sonnel (dans le sens élevé du mot), et les entretient de 
lui-même, de ce qu’il a fait, de ce qu’il est. C’est une 
bonne fortune pour la recherche qui nous occupe; car, 
que pouvons-nous plus désirer que de prendre saint 
Paul sur le fait, peint par lui-même, et sous les traits 
qui forment à ses propres yeux la substance de son mi- 
nistère apostolique ? 

Il est vrai qu'il se peint comme apôtre, et c’est comme 
chrétien que nous voulons le contempler ; mais cette dif- 
férence, considérable chez un autre, s’efface chez lui. 
Pour lui, l’apôtre, c’est tout simplement le chrétien au- 
torisé de Dieu à ne vivre que pour communiquer son 
christianisme au monde, et puis revêtu pour cette com- 
munication de certains pouvoirs surnaturels, qui sont 
une grâce de l’apostolat, mais qui n’en sont pas l’essence 
intime ou la force propre. De là, se peignant comme 
apôtre, il ne se peint nicomme orateur, ni comme ad- 
ministrateur, ni comme homme de science, ni même 
comme dépositaire de Ja vertu des miracles ; mais il se 
peint par son renoncement, par sa charité, par sa ten- 
dresse, descendu qu’il est jusque dans cette région du de- 
dans où le chrétien et l’apôtre se confondent dans l’homme 
intérieur. Îl nous livre, en quelques lignes, le secret de 


sa vie apostolique dans le secret de sa vie chrétienne. 


ME. 

Mais ces quelques lignes sont si pleines que je me 
vois contraint de choisir encore dans ce résumé : la 
doctrine de Paul, sa foi, sa charité, son zèle, son acti- 
vité, son dévouement, sa patience, sa vigilance, tout 
est dans ce discours, si court, mais si substantiel, et 
que l’on peut considérer comme une sorte d’oraison fu- 
nèbre anticipée de toute son œuvre apostolique. Parmi 
tant de traits divers dont se forme le christianisme de 
saint Paul peint par lui-même, je cherche un trait sail- 
lant qui donune le reste et qui fasse unité du portrait : 
je le trouve dans les larmes de l’Apôtre. Plus l'énergie 
indomptable du plus grand des apôtres semble contras- 
ter avec ce symptôme émouvant de l'infirmité humaine, 
les larmes , plus je suis frappé de la place qu’elles occu- 
pent dans la scène de Milet. On dit quelquefois qu’un 
homme a des larmes dans la voix : on peut dire aussi 
que saint Paul a des larmes dans tout son discours, sans 
préjudice (merveilleux paradoxes de l'Evangile!) de la 
joie chrétienne qui n’y en respire pas moins librement. 
Je l’entends, dès le début, rappeler les larmes dont 
sa carrière apostolique est toute semée : « Servant le 
Seigneur en toute humilité et avec beaucoup de lar- 
mes. » Un peu plus loin, il nous remet en mémoire les 
larmes qu’il versait en exhortant ses chers Ephésiens : 
« Vous souvenant que durant trois ans, je n'ai cessé, 
nuit et jour, d’avertir un chacun avec larmes. » Puis, 
son discours fini, le voici qui, après s’être à grand’peine 


contenu quelques instants pour faire la prière, confond 
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ses larmes avec celles de ses auditeurs, parce qu’ils me 
devaient plus se revoir : « Alors tous fondirent en 
larmes. » 

Les larmes de saint Paul, non pas les larmes d’une 
sensibilité molle ou charnelle, mais des larmes plus sé- 
rieuses, plus significatives, dont la source est dans le 
fond même de la nature et de la grâce tout ensemble, 
feront mieux que d’appeler une larme dans nos propres 
yeux : elles éveilleront dans notre esprit plus d’une ré- 
flexion salutaire, et nous laisseront entrevoir dans le 
cœur de l’Apôtre ce christianisme intérieur et personnel 
que nous poursuivons. Etudions-les donc : aussi bien, 
elles n’ont pas toutes le même caractère. Les premières, 
celles que lui ont arrachées les souffrances de son apos- 
tolat, ce sont les larmes de la douleur. Les secondes, 
celles que lui a coûtées sa sollicitude pastorale, ce sont les 
larmes de la charité. Les dernières, celles que lui fait ré- 
pandre en ce moment la perspective de ne plus revoir ses 
amis d’Ephèse, ce sont les larmes de la tendresse. Sin- 
gulière pensée, dites-vous peut-être , que de démêler 
le christianisme de saint Paul dans ses larmes diverses! 
Singulière tant qu’on voudra, pourvu qu’elle soit vraie; 
et elle est d'autant plus vraie que l’Apôtre s'offre ainsi 
à nous tout naturellement, cédant à l'impulsion de son 
cœur et sans songer à poser devant qui que ce soit. Au 
reste, pour que nul ne craigne que le point de vue où 
je me place soit au-dessous de mon sujet, le trait par 
lequel je caractérise l’Apôtre est de ceux dont le Saint- 


Esprit peint le Maitre lui-même. Jésus a eu ses larmes : 
et toutes les mêmes larmes que saint Paul : ses larmes 
de douleur, quand il a pleuré en Gethsémané ‘; ses lar- 
mes de charité, quand il a pleuré sur l'avenir de Jéru- 
salem *; ses larmes de tendresse, quand il a pleuré au 
tombeau de Lazare, son ami *. 


Les premières larmes par lesquelles l’homme inté- 
rieur de saint Paul se révèle à nous, ce sont les larmes 
de la douleur. Saint Paul est chrétien, il n’est pas stoï- | 
cien ; 1l ne se pique pas, non plus que n’a fait son Mai- 
tre, d’étouffer l’expression d’une douleur qu’il ne dépend 
pas de lui de ne pas sentir, et qu’il ne croirait pas pou- 
voir dissimuler sans affectation. Quand la douleur ar- 
rache à un philosophe de l'antiquité cette exclamation 
superbe : «O douleur! tu ne me feras jamais avouer 
que tu es un mal , » il ne fait que substituer un aveu 
forcé et couvert à l’aveu libre et sincère d’un cri ou 
d’une larme. Il n’y a de force réelle que dans le vrai : 
Paul souffre, il pleure; et il a beaucoup pleuré dans sa 
vie, parce qu’il a beaucoup souffert. 

Ce qu'il a souffert — comment le dire sans raconter 
toute son histoire depuis sa conversion? Que de maux 
ne lui ont pas faits les juifs, qu’il nomme seuls ici, 
parce qu’ils ont été partout ou les auteurs ou les instiga- 
teurs de toutes les persécutions qu’il a rencontrées! À 


1 Héb. V; 7. — ? Luc XIX, 41. — ? Jean XT, 35. 
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peine converti aux portes de Damas, voici les juifs de 
Damas qui l’auraient tué, s’il ne leur eût échappé de 
nuit par une fenêtre, glissé « dans une corbeille le long 
de la muraille; » parvenu à Jérusalem, les juifs de Jé- 
rusulem cherchent à leur tour sa vie, et il ne reste d’au- 
tre moyen de le soustraire à leur rage que de l'envoyer 
en toute hâte à Tarse; à Paphos, un faux prophète juif 
traverse son nunistère ; les juifs le chassent d’Antioche 
de Pisidie; les juifs le poursuivent jusque dans Iconie : 
les juifs le font lapider aux portes de Lystre..…. ce ne 
sont là que ses premiers pas dans la carrière : toute la 
suite répond à ce commencement. Le ministère entier 
de Paul est un ministère de larmes, qui réalise toute 
Pamertume prédite par le Psalmiste , pour réaliser 
un jour toute la gloire promise : « Ceux qui sèment 
avec larmes moissonneront avec chant de triomphe. 
Ils iront leur chemin en pleurant, portant la semence 
à Jeter; ils reviendront avec chant de triomphe, portant 
leurs gerbes”. » Par la puissance de sa foi, Paul devance 
les jours de la moisson , et triomphe tout en pleurant ; 
mais 1l pleure aussi tout en triomphant. Il pleure, en 
chantant à minuit dans la prison de Philippes. Il pleure, 
en écrivant aux Thessaloniciens : « Soyez toujours 
joyeux. » Il pleure, à Milet, dans notre discours, «en 
achevant avec joie sa course.» Il pleure, en entonnant à 


Rome le cantique du départ : « Pour moi, je suis déjà 
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offert en aspersion , et le temps de mon départ est 
proche. Jai combattu le bon combat : J'ai achevé la 
course ; J'ai gardé la foi’, » 

Rapportons-nous-en à notre apôtre lui-même. Quel 
tableau de douleurs que ce raccourci de sa vie tracé de 
sa main : « Sont-ils ministres de Christ? (je parle en 
imprudent) je le suis davantage : en travaux, bien 
plus; en blessures, excessivement; en prisons, bien 
plus; en morts, souvent. Cinq fois j'ai reçu des juifs 
quarante coups moins un; j'ai été battu de verges trois 
fois ; J'ai été lapidé une fois; j'ai fait naufrage trois fois ; 
J'ai passé un Jour et une nuit dans la profonde mer. En 
voyages souvent, en périls sur les fleuves, en périls des 
brigands, en périls de ma nation, en périls des gentils, 
en périls dans la ville, en périls dans le désert, en périls 
sur la mer, en périls parmi de faux frères ; en peine et 
en travail, en veilles souvent, en faim et en soif, en 
jeûnes souvent, dans le froid et la nudité. Outre les 
choses du dehors, ce qui m’assiége tous les jours, c’est 
le souci que j'ai de toutes les églises. Qui est affaibli, 
que je ne sois aussi affaibli? Qui est scandalisé, que je 
ne sois aussi brülé *? » 

Quand il écrit ainsi aux Corinthiens, durant son long 
séjour à Ephèse *, et quelques mois avant la rencontre 
de Milet, Paul n’en est guère qu'aux deux tiers de sa 
course : il a encore près de dix années à travailler, 


1 9 Tim. IV, 6,7, à expliquer par Phil. If, 17, 
2 9 Cor. XI, 23-29. — > Act. XIX. 
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c’est-à-dire à souffrir, pour le nom de son Maître. Que 
dira-t-il donc quand il sera parvenu au terme de son 
apostolat, et que l'événement aura vérifié, dépassé peut- 
être les sinistres pressentiments qui l'agitent à Milet, 
sans pouvoir l’ébranler : « Et maintenant, je vais à 
Jérusalem, ignorant les choses qui m’y doivent arriver; 
sinon que le Saint-Esprit m’avertit de ville en ville, 
disant que des liens et des tribulations m’attendent ? » 
Au reste, celui pour qui l'avenir n’a rien de caché a 
tout dit là-dessus, dès le début, dans une seule parole, 
plus courte et plus sûre encore que toutes celles de Paul : 
« Va,» dit le Seigneur à Ananias, en l’envoyant au- 
près de Saul, «va, car ce m'est ici un vase d’élection, 
pour porter mon nom devant les gentils, et les rois, et 
les enfants d'Israël ; car moi, je lui montrerai combien 
il faut qu'il souffre pour mon nom *. » 

Ces derniers mots, que j'appellerais volontiers le ser- 
mon de consécration de saint Paul, ne font qu'un de 
son apostolat et de ses souffrances. Si « c’est par beau- 
coup d’afflictions qu’il faut entrer dans le royaume de 
Dieu, » c’est par des afflictions doubles qu’il faut Pan- 
noncer au monde; mais les larmes abondantes dont le 
saint apôtre doit semer sa route, n’arroseront pas en 
vain la terre : elles la féconderont. On prête une oreille 
attentive à un avocat qui a souffert pour la cause qu’il 


défend : quel gage plus certain pourrait-il donner d’une 
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conviction sincère et profonde? Il y a plus encore : in- 
dépendamment de toute induction, la douleur a ses 
droits sur le cœur de l’homme: elle exerce un empire, 
elle obtient un respect qui lui est propre. L’apôtre lui- 
même, avec cette connaissance du cœur humain qui 
respire dans tout ce qu’il dit, fait appel à ce sentiment 
naturel en écrivant aux Galates : « Que personne ne 
me fasse de la peine; car je porte en mon corps les flé- 
trissures du Seigneur Jésus’. » Ne vous étonnez donc 
plus que Paul revienne si volontiers au récit de ses dou- 
leurs : ce n’est pas satisfaction d’orgueil à parler de soi, 
c’est désir charitable de persuader. Au reste, il avait 
appris d’un plus grand ce tendre chemin pour arriver 
au cœur de l’homme. Si les douleurs de Jésus-Christ 
plaident auprès de Dieu pour la grâce de l’homme pé- 
:cheur, elles plaident aussi auprès de l’homme pour la 
doctrine du Dieu-Sauveur. Qui n’a senti combien le 
ministère de Jésus-Christ gagne en crédit sur notre 
esprit, je devrais dire sur notre cœur, par cette lutte 
terrible du désert qui ouvre sa carrière rédemptrice, par 
cette série de persécutions incessantes qui la continue, 
surtout par cette amertume de Gethsémané et de Gol- 
gotha qui en marque le terme? Notre apôtre entrait 
donc véritablement dans l'esprit de son Maître quand il 
écrivait ces mots, si embarrassants pour les commenta- 


teurs, si édifiants pour les simples, où les souffrances du 
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disciple sont faites presque aussi nécessaires à Pinstruc- 
tion de l'Eglise que celles du Seigneur le sont à sa ré- 
demption : « Je me réjouis en mes souffrances pour 
vous, et j’accomplis le reste des afflictions de Christ en 
ma chair, pour son corps qui est l'Eglise *. » 

Oui, mes frères, depuis le jour que Jésus nous a ra- 
chetés sur une croix, tout ce qui est grand , puissant, 
salutaire, est sérieux; et toutes les semences de vie et 
de régénération se sèment dans la douleur et dans la 
mort. Pour remuer à salut jusqu'aux moins croyants 
d’entre vous, savez-vous ce que je voudrais? Je vou- 
drais pouvoir faire monter dans cette chaire un Paul 
amaigri par les jeûnes, usé par les fatigues, épuisé par 
les veilles, alangui par les prisons, mutilé par les ver- 
ges de Philippes et les pierres de Lystre. Cette vue, ces 
souvenirs, dites, quel exorde pour son discours! quel 
poids, quelle saveur ils prêteraient à la moindre de ses 
paroles! Quelle puissance, où n’attemdra jamais un 
ministre de l'Evangile fidèle, dans l’acception contem- 
poraine du mot, mais vivant dans le bien-être, mais 
étranger à la souffrance, mais puisant à pleines mains 
dans les douceurs de la vie individuelle, domestique , 
publique, mais honoré, chéri, prévenu de tous !... Ces 
ministres évangéliques du bien-être — hélas! faut-il 
donc les aller chercher si loin? Eh! si nous étions au- 
tres, comment nous aurait-elle enfantés, ou comment 


nous supporterait-elle, la génération contemporaine des 


1 Col. I, 24. 


TE. 
enfants de Dieu? n’est-elle pas elle-même la génération 
du bien-être? 

On a remarqué que c’est dans les classes aisées de la 
société que l'Evangile à fait le plus de progrès de nos 
jours, à la différence des temps qui ont précédé : ajoutez 
que pour pénétrer dans leur sein, l'Evangile s’est fait 
à leur image, et que le christianisme dont elles vivent, 
ces classes aisées, c’est un christianisme aisé comme 
elles. Car enfin qu’en coûte-t-il aujourd’hui d’être 
chrétien, je dis chrétien orthodoxe, chrétien irrépro- 
chable, selon les idées chrétiennes du jour? La ques- 
tion a été terrible autrelois : ce qu’il en coûtait d’être 
chrétien ? ce pouvait être, selon les temps, ou le sacri- 
fice du bien-être, ou celui de la fortune, ou celui de 
l'honneur, ou celui de la famille, ou celui de la vie. 
Avec nous, convenons-en, les choses ne sont pas si ru- 
des ; et cette différence, qui a son côté miséricordieux 
quant au Seigneur, n’a-t-elle pas aussi son côté sérieux, 
presque effrayant, quant à nous, mes frères et mes sœurs 
en Jésus-Christ? Il est écrit : « Quiconque ne porte pas 
sa croix, et ne vient pas après moi, ne peut être mon 
disciple ‘. » Eh bien! votre croix à vous, où est- 
elle? Quels sont-ils, les sacrifices, les amertumes, les 
humiliations, auxquels votre foi vous condamne ? quels 
sont-ils aussi — pesez surtout cette question — quels 
sont-ils, les plaisirs, les délices, les vanités, avec lesquels 


votre Evangile ne sait pas s’accommoder? Non, n1 une 
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vie de frivolité, ni une vie de mollesse ne saurait s’al- 
lier à l’entréprise chrétienne que J'ai en vue dans ces 
discours. Si vous avez à cœur de concourir pour votre 
part à la régénération de l'Eglise et de la société, sachez 
bien que vous ne le pourrez jamais sans une vie sé- 
rieuse, humble, crucifiée. Il faut ici, non des Jahbetz, 
dont la prière est «d'étendre leurs limites, et d’être sans 
douleur * ; » mais des saint Paul, qui «portent partout 
dans leur corps la mort du Seigneur Jésus *. » Me trom- 
pé-Je, mes frères, en pensant que plus d’un d’entre vous, 
devançant mes exhortations, a soupiré en secret après 
cette vie mourante, si amère, mais si forte ?... Puisse se 
lever, pour l’œuvre sainte qui nous est proposée, une 
génération plus capable que nous d’y répondre! et si 
pour lui donner naissance, la terre qui nous porte n’est 
pas assez fécondée par les larmes du saint apôtre, 
puisse-t-elle l’être assez du moins par le sang de la 


croix! 


« Veillez, vous souvenant que durant trois ans, je 
n’ai cessé, nuit et jour, d’avertir un chacun, avec lar- 
mes. » Je lis ce verset, je le relis, je ne me lasse pas de 
le relire encore. Dans ces larmes de la charité, je décou- 
vre le chrétien jusqu’au fond de son homme intérieur, 
je pressens l’apôtre jusqu’au bout de sa carrière : « Du 
rant trois ans, je n’ai cessé, nuit et jour, d’avertir un 


chacun, avec larmes. » 
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Quelle façon d’avertir! pas un trait qui ne porte 
coup. « Trois ans, » sans perdre un seul des jours qu’il 
avait passés à Ephèse, depuis le premier jusqu’au der- 
nier : voilà pour la durée; « jour et nuit, » reposé 
ou fatigué, facile ou difficile, « en temps ou hors de 
temps : » voilà pour les occasions * ; « je n'ai cessé, » 
point de relâche, point d'interruption : voilà pour la 
persévérance; «un chacun, » non-seulement des pas- 
teurs de l’église d'Ephèse*, mais de ses membres : voilà 
pour les personnes ; enfin, « avec larmes : » voilà pour 
la charité *. 

Essayez de vous représenter cette scène, en vous met- 
tant à la place de ceux que Paul avertissait ainsi. Vous 
êtes un de ces juifs ou de ces gentils d'Ephèse qui com- 
mencent de prêter l'oreille à l'Evangile : il s’agit de dé- 
terminer votre esprit flottant entre le monde et Dieu. 
Ou bien, vous êtes un de ces membres de l'Eglise qui 
n’ont pas encore pris l'Evangile bien au sérieux, ou qui 
prétendent le concilier avec le siècle : ii s’agit de vous 
gagner sans réserve à Jésus-Christ. Voici le saint apô- 
tre qui ne vous laisse pas plus de repos qu’il ne s'en 
donne à lui-même ; il vous presse durant le jour, il vous 


retient jusque dans la nuit. N’allez pas vous plaindre de 


1 Eph. Y, 46: « Rachetant l'occasion, » et non, « rachetant le temps. » 

2 Les mots d'entre vous ne sont pas dans l'original. 

3 Ces derniers mots, sur l'authenticité desquels il n°y a ni doute ni 
contestation, ont été, par je ne sais quel accident, omis dans la plus 
ancienne de nos versions françaises; omission bien malheureuse, Car 
c’est le dernier coup qui achève le tableau. 
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son importunité : votre repos à vous, ingrat, il ne le 
trouble qu’une fois ; mais 1l prend toutes les nuits sur le 
sien, quand ce n’est pas pour vous, c’est pour d’autres. 
Au reste, vous avez beau faire, il ne vous laissera point 
aller qu’il n’ait-obtenu, quoi? quelque faveur, quelque 
grâce ? Ah! la plus grande faveur, la plus grande grâce 
que vous puissiez lui faire : celle de vous convertir à Jé- 
sus-Christ, ou de le servir avec plus de fidélité. Vous la 
Jui refusez, vous vous dérobez à ses instances, vous le 
repoussez peut-être ; mais avant d'en finir avec lui, re- 
gardez-le : il pleure. Il pleure, sur les péchés où vous 
demeurez, sur le mal que votre exemple fait à l'Eglise, 
sur le scandale que vous donnez au monde, surtout sur 
l'avenir que vous vous préparez. Cet apôtre en larmes 
devant vous, j'allais dire à vos pieds, qu’en dites-vous? 
Le Dieu qu'il sert résumait un jour tout ce que son apô- 
tre devait être pour lui dans ce mot seul: « Voici, il 
prie ‘»; vous pouvez, à votre tour, vous qu'il évangéhise, 
résumer tout ce qu’il est pour vous en ce seul mot: 
Voici, 1l pleure *. | 

Car enfin, ces larmes que vous lui coûtez, ne vous 
font-elle pas lire dans le cœur de son christianisme? Jy 
démêle, quant à moi, tout un cours de dogmatique 
chrétienne ou de morale chrétienne; J'y trouve bien 
mieux encore: au lieu de la dogmatique, la vérité, et au 
lieu de la morale, la charité. La vérité, vue si claire- 


ment, qu'elle lui fait pressentir pour vous un malheur 
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affreux si vous persistez à la rejeter ; la charité, si vive- 
ment sentie, qu'elle lui rend votre salut presque aussi 
nécessaire que le sien: qu'est-ce autre chose que sa belle 
définition de la foi chrétienne, « la vérité dans la cha- 
rité *, » complétée par une réalité pratique plus belle 
encore ? 

Je m'adresse ici à ceux de vous, mes chers auditeurs, 
qui taxent nos discours d’exagération, et à qui la foi 
que nous prèchons paraît trop étrange dans ses maximes, 
trop exclusive dans ses affirmations, trop sévère dans ses 
menaces. Je leur propose une seule question, à laquelle 
je les supplie de répondre sans parti pris: saint Paul, 
en qui vous honorez, ainsi que moi, le dépositaire fi- 
dèle de la révélation divine, entendait-il l'Evangile 
comme vous, ou comme moi? et pour résoudre cette 
question, je m'en tiens à ce trait seul: Saint Paul ne 
peut voir son Evangile repoussé sans verser des larmes 
amères ; cela me suffit. Quelle est-elle, je le demande, 
quelle est-elle, la vérité évangélique, selon cet homme 
qui vous conjure en pleurant de la recevoir? On veut 
savoir si l'Evangile de saint Paul n’est qu'un déisme 
épuré, qui annonce pour toute doctrine l'existence de 
Dieu et l’immortalité de l'âme, pour toute révélation la 
paternité divine et la fraternité humaine, pour tout mé- 
diateur Jésus-Christ vivant en prophète, et mourant en 


martyr — ou si cet Evangile est une religion tout à 
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part, découvrant des nouveautés étranges, proclamant 
un Dieu inconnu, promettant une délivrance ineffable, 
exigeant un changement radical, miséricordieuse à la 
fois et terrible, vaste comme le monde, haute comme 
le ciel, profonde comme l'enfer ? IL n’est pas besoin 
d'aller compulser les écrits et les discours de l’Apôtre, 
tout remplis de « la bonne nouvelle » d’une grâce éton- 
nante, inouie : 11 n’y a qu’à le voir pleurant à vos pieds. 
Oui, expliquez-moi les larmes de saint Paul, s’il n’avait 
d'autre doctrine à porter au monde que la vôtre — votre 
doctrine, à vous, pleurer de ce qu’elle n’est pas reçue? 
et qu’a-t-elle donc fait pour vous, qui vous oblige à tant 
faire pour elle? — expliquez-les-moi, s’il annonçait moins 
qu’une incarnation, qu’une rédemption, qu’une régé- 
nération, qu'une grâce toute gratuite, qu’un Dieu-Sau- 
veur, « le chemin, la vérité et la vie! » On veut savoir 
si l'Evangile de saint Paul n’est qu’une interprétation 
plus ou moins solide, qu’une opinion plus ou moins 
bien établie, que nous devons défendre modestement 
contre les interprétations et les opinions d’autrui sans 
affirmer absolument les choses, sous peine d’orgueil et 
d’intolérance — ou si cet Evangile est la vérité même, 
une, incontestable, immuable, éternelle, qui doit être 
maintenue envers et contre tous, avec la fermeté in- 
flexible d’une foi parfaitement sûre d’elle-même? il 
n’est pas besoin d’aller compulser les écrits et les dis- 
cours de l’Apôtre, où respire partout cette foi jalouse, 
pénétrant Jusque dans les plus mystérieuses profondeurs 


— 63 — 


sans rien perdre de sa merveilleuse précision; il nya * 
qu'à le voir pleurant à vos pieds. Oui, expliquez-moi 
les larmes de saint Paul, s’il n'avait à porter au monde 
qu'une croyance probable, comme vous pourriez le faire 
à sa place; expliquez-les-moi, s’il annonçait moins que 
la vérité, seule vraie, seule nécessaire, seule salutaire, 
et en dehors de laquelle il n’y a qu’égarement, que pé- 
ché, que perdition! On veut savoir enfin si l'Evangile 
de saint Paul ne présage à ceux qui le repoussent que 
des exercices plus ou moins douloureux, des épreuves 
nouvelles plus ou moins pénibles, dans les évolutions 
obscures d’un impénétrable avenir — ou s’il leur dé- 
nonce les terreurs du jugement divin, les frayeurs de 
la colère à venir, les amertumes d’une peine éternelle? 
Que d’autres discutent la valeur exacte du mot éternel ; 
qu'ils recherchent s’il ne s'emploie jamais d’une durée 
finie; qu'ils interrogent texte après texte des Ecritures, 
et qu'ils compulsent les écrits et les discours de l'A- 
pôtre ; vous n’avez pas besoin de tout cela : il n’y a qu’à 
le voir pleurant à vos pieds. Oui, expliquez-mot les lar- 
mes de saint Paul, s’il a à sa disposition toutes les 
ressources dont se glorifie votre sensibilité; expliquez- 
les-moi, s’il n’a pas devant les yeux l’image de quelque 
châtiment épouvantable en réserve pour ceux qui rejet- 
tent la vérité ou qui s’en détournent, s’il n’entrevoit pas 
devant eux une misère affreuse, inexprimable, dépas- 
sant toutes ses conceptions, ou, pour emprunter son 


énergique langage, « une attente terrible de jugement 
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et l’ardeur d’un feu qui doit dévorer les adversaires *! » 

Je viens de parler pour ceux qui ne partagent pas 
notre foi. Vous qui la partagez, vous vous applaudissez 
peut-être en vous-mêmes de pouvoir expliquer les lar- 
mes de saint Paul, dont l'Evangile est le vôtre. Nous 
applaudir? Ah! que nous avons sujet plutôt de nous 
frapper la poitrine ! Pour savoir expliquer leslarmes de 
l’Apôtre, nous n’en sommes que plus misérables de ne 
savoir pas les pleurer. Nous défions l’hérésie d'expliquer 
les larmes de saint Paul, sans la vérité qu’il proclame ; 
souffrons qu’elle nous défie à son tour de les expliquer, 
sans la charité qui l’anime. Même avec cette nouveau- 
té inouïe de ses révélations, même avec cette certitude 
immuable de sa foi, même avec ce feu vengeur qu'il 
dénonce aux impénitents, expliquez-moi les larmes de 
saint Paul, s’il ne joint pas à cette vérité divine une 
divine charité, s’il ne souhaite pas votre salut aussi ar- 
demment que le sien, s’il ne vit pas de cette maxime 
de son Maître : « Tu aimeras ton prochain comme toi- 
même! » Expliquez-moi aussi comment vous et moi, qui 
avons des larmes pour nos maux physiques, des larmes 
pour nos chagrins de famille, des larmes pour nos ca- 
lamités publiques, nous en trouvons la source tarie, 
quand il ne s’agit plus que de la perte des âmes et de la 
gloire de Dieu; expliquez-le moi, si nous ne sommes 


pas aussi froids, aussi inconséquents, que l’Apôtre était 
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charitable et fidèle à lui-même. Saint Paul pleurant à 
vos pieds, qu'est-ce autre chose que l'amour de Dieu 
vivant dans le cœur d’un homme, et convertissant l’E- 
vangile en action, en évidence, en un fait réel et palpable? 
Aussi, quelle puissance dans ces larmes! et qui pour- 
rait y résister? Le pourriez-vous vous-même? Pensez-y. 
Vous avez, je le suppose, prêté l'oreille aux exhortations 
les plus éloquentes, les plus pressantes, les plus pa- 
thétiques : vous. ne vous êtes pas rendu. Vous avez lu 
des traités solides, aussi bien écrits que bien pensés, où 
la vérité des miracles et l’accomplissement des prophé- 
ties sont prouvés avec une fermeté presque mathéma- 
tique : vous ne vous êtes pas rendu. Vous avez entendu 
les saintes Ecritures, Moïse et les prophètes, les apôtres 
et ce même saint Paul, exposant la foi avec cette clarté 
prise dans le fond des choses qui est à elle seule un ar- 
gument : vous ne vous êtes pas rendu. Mais si vous 
voyiez cet orateur chrétien, ou l’auteur de ce traité, ou 
ce témoin inspiré de Jésus-Christ, si vous le voyiez en- 
trer dans votre cabinet, et là, seul à seul avec vous, sans 
mobile possible de gloire humaine, vous presser de vous 
convertir, vous conjurer d’avoir pitié de vous-même, et 
enfin, à la vue de votre résistance opinitre, ne pouvant 
ni vous empêcher de vous perdre, ni souffrir que vous 
vous perdiez, se troubler, se taire, fondre en larmes 
— dites, pourriez-vous ne pas vous rendre?.… Hélas ! 
ne nous avançons pas trop : beaucoup, beaucoup ont vu 


les larmes de saint Paul et ne se sont pas rendus; mais 
E 
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pour résister à l'Evangile ainsi prêché, ainsi démon- 
tré, ne faut-il pas porter une pierre au lieu d’un cœur ? 

Peuple de Dieu! quand tu te lèveras au milieu de 
cetie génération égarée, avec les larmes de saint Paul 
dans les yeux, dans la voix, dans le cœur, « portant 
les maladies » de ce grand peuple qui t’entoure «et 
chargé de ses langueurs ‘, » tu verras alors si tu ne te 
fais point écouter... Mais ces larmes, quand les auras- 
tu? Tu les auras, quand tu seras le peuple de ce dont 
Paul était l’apôtre, le peuple de la vérité dans la cha- 
rité ; tu les auras, quand tu auras cessé d’être ce que tu 
es aujourd'hui, mou dans la foi, lâche dans la doctrine, 
froid pour les droits de Dieu , ignorant de ses terreurs, 
vacillant sur les choses essentielles, disputant sur les se- 
condaires ; c’est-à-dire que pour apprendre à pleurer 
comme lui sur les autres, il faut commencer par ap- 


prendre a pleurer sur toi-même ! 


Quelque impression qu’aient dû produire sur les au- 
diteurs de Paul à Milet le double souvenir de ses lar- 
mes de douleur et de ses larmes de charité, ni les unes 
ni les autres ne les touchent à l’égal des larmes de ten- 
dresse qu’ils voient couler de ses yeux en ce moment 
même, et auxquelles ils mêlent les leurs : « Alors tous 
fondirent en larmes, et se jetant au cou de Paul ils le 


baisaient, étant tristes principalement à cause de cette 


1 Matth. VIII, 17. 


parole qu’il leur avait dite, qu’ils ne verraient plus son 
visage. » Ces larmes versées par l’amitié chrétienne, 
tout en couronnant la scène émouvante de mon texte, 
nous instruisent aussi à leur manière : elles achèvent 
de nous révéler le christianisme personnel de l’Apôtre, 
. et de nous expliquer son influence. 

Les idées de grandeur et d'énergie qu’une lecture 
même superficielle de l'Evangile fait associer avec le 
nom de saint Paul, pourraient aisément nous faire ou- 
blier un autre trait de son caractère que révèle une 
étude plus attentive de son histoire. Par un rare privi- 
lége de la nature, dirai-je ? ou de la grâce, saint Paul 
réunissant des qualités contraires et tempérant la force 
par la douceur, portait un des cœurs les plus sensibles 
qui aient battu sous le ciel : je ne dis pas seulement un 
cœur chaud, mais un cœur sensible, aux attachements 
tendres, aux émotions vives, à la larme facile ; tant 
s’en faut que sa grandeur ait rien de haut, ou son éner- 
gle rien de dur. 

Que se peut-il de plus affectueux que le langage de 
l’Apôtre avec ses frères de Thessalonique, ses enfants 
dans la foi: « Nous aurions pu montrer de l'autorité 
comme apôtres de Christ; mais nous avons été doux au 
milieu de vous comme une nourrice qui prendrait soin 
de ses propres enfants. Nous souhaitions de vous don- 
ner, non-seulement l'Evangile de Dieu, mais aussi nos 
propres âmes, parce que vous étiez fort aimés de nous. 
Séparés de vous pour un peu de temps, de vue et non 
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de cœur, nous avons d’autant plus tâché de vous aller 
voir que nous en avions un fort grand désir. Aussi, 
n'y pouvant plus tenir”, nous avons trouvé bon de 
demeurer seuls à Athènes, et nous avons envoyé Timo- 
thée notre frère, pour vous affermir et vous exhorter 
touchant votre fo1*? » Voilà pour tous ceux qu'il a 
enfantés à la vie éternelle : ce sont autant d'amis qu’il 
porte sur son cœur devant Dieu. Les églises sans nom- 
bre qu’il a fondées ne comptent pas un membre qui 
ne trouve sa place dans ces prières, dont la fréquence 
étonne presque autant que leur ferveur : on se de- 
mande où l’Apôtre trouvait le temps (pour ne parler 
que du temps) de prier si constamment pour tant de 
monde ; et la tendresse inépuisable de son âme entre 
assurément pour sa large part dans la solution de ce 
touchant problème. 

Mais l’amour fraternel n'exclut pas les préférences 
particulières. On ne fait pas assez d'attention à la place 
que l’amitié, une tendre amitié, a occupée dans la vie 
de saint Paul et dans son apostolat. Paul avait renoncé 
volontairement, dans l'intérêt de son ministère, au droit 
qu'il aurait eu de « mener avec lui une femme sœur, 
ainsi que les autres apôtres, les frères du Seigneur et 
Céphas *; » il n'avait voulu ni être à charge aux églises, 
n1 gêner sa propre liberté, par l’entretien et les préoc- 


cupations d’une famille. Mais il est permis de croire, 
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d’après les vives affections auxquelles nous voyons son 
cœur livré, qu’il n’a pu se soustraire aux doux liens de 
la vie domestique sans un sacrifice, plus grand peut-être 
chez Jui qu'il n’eût été chez beaucoup d’autres. Toute- 
lois, 11 n'y a pas de sacrifice sans compensation; et cet 
isolement même où saint Paul a pris soin de se renfer- 
mer, ouvre chez lui un accès d'autant plus facile aux 
consolations et aux secours de l’amitié chrétienne. Je 
n’en veux pour preuve que ce grand nombre de frères et 
de sœurs qui sont nommés par leurs noms à la fin de la 
plupart de ses épitres, et salués par lui tour à tour avec 
toutes les nuances les plus délicates de l'amour chrétien 
le plus fidèle : famille fraternelle de l’Apôtre, bien plus 
nombreuse, et peut-être encore plus dévouée que n’au- 
rait pu l'être la famille naturelle dont il s’était volontai- 
rement privé‘. C’est une Priscille et un Aquilas, « ses 
compagnons d'œuvre en Jésus-Christ, qui ont exposé 
leur vie pour la sienne; » c’est une Andronique et un 
Junias, « ses parents et ses compagnons de prison, qui 
même ont été avant lui en Christ; » c’est une Perside, 
« la bien-aimée, qui a beaucoup travaillé dans le Ser- 
gneur ; » c’est un Rufus, « élu au Seigneur, et sa mère 
qui, poursuit-il, est la mienne”. » A ce point de vue, 
ces chapitres de salutations, que vous sautez peut-être 
à pieds joints comme dépourvus d'intérêt général, vous 


offriraient une étude aussi attrayante qu instructive, en 
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vous faisant pénétrer dans la vie privée de lApôtre et 
dans ses relations personnelles. 

Ce n’est pas tout. Entre tant d’amis chrétiens qui se 
pressent autour de lui, Paul en compte quelques-uns 
auxquels il réserve son attachement le plus intime: Luc, 
son historien, si vrai, mais si affectueux; Barnabas, son 
premier compagnon d'œuvre, pour qui une séparation 
momentanée n'a pu le refroidir; Philémon, auquel il 
écrit avec une vivacité de sentiment que la plume de la 
femme la plus aimante ne saurait surpasser ; Epaphro- 
dite, que Dieu a rendu à ses prières « pour qu’il n’eût 
pas tristesse sur tristssse* ; » Epaphras, Tychique, et 
par-dessus tous les autres, Timothée et Tite ; Timothée 
son bras droit, et Tite son bras gauche. 

Quelle mère écrivit jamais à son fils une lettre plus 
remplie de sollicitude que l’est la seconde épître à Fimo- 
thée? Le langage du maître, transparent d’affection, nous 
fait lire dans l’intérieur du disciple, deviné par les di- 
rections pastorales, dirai-je? ou paternelles qui lui sont 
prodiguées : ne voyez-vous pas d'ici Timothée, cédant 
au double ascendant d’un esprit abattu et d’un corps . 
languissant, et versant d’abondantes larmes dans le sein 
de son vieil ami? Ces larmes, Paul n’a garde de les 
oublier, il sait trop ce que c’est que des larmes*; cet 
esprit abattu , il le relève par de saintes exhortations *; 


1 Phil. IT, 27.— 29 Tim. I, 5. — 3 9 Tim. I, 7, 8; IL, 3-6. Ne semble- 
t-il pas que saint Paul ait voulu, dans cette épiître, fortifier d'avance son 
disciple contre la nouvelle douloureuse qui doit bientôt lui parvenir ( 2 
Tim. IV, 6)? 
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il n'y a pas jusqu’à ce corps languissant, pour lequel il 
n'ait ailleurs sa prescription vigilante et presque mater- 
nelle : « Ne continue plus à ne boire que de l’eau ; 
mais use d’un peu de vin à cause de ton estomac et de 
tes fréquentes indispositions!, » 

Et que dire de Tite? Si je vous peignais l’Apôtre cou- 
rant d'église en église après son cher disciple, « son vrai 
fils en la foi *, » pour trouver le repos dans sa douce so- 
ciété, vous me taxeriez volontiers d’exagération ; et pour- 
tant, Je ne ferais que répéter ce que dit Paul lui-même, 
dans une épiître apostolique : « Au reste, étant venu à 
Troas pour l'Evangile de Christ, quoiqu’une porte m’y 
fût ouverte par le Seigneur, je n’ai pourtant point eu de 
relâche en mon esprit, parce que je n’ai pas trouvé Tite 
mon frère; mais ayant pris congé d’eux, je suis venu 
en Macédoine *. » C’est l’homme qui parle de la sorte, 
Phomme faible, réclamant l'appui de l’homme, à la dif- 
férence de cet homme unique, parce qu’il est plus qu’un 
homme, qui, toujours également fort en Dieu, a pu dire: 
« Vous me laisserez seul ; mais je ne suis pas seul, parce 
que le Père est avec moi“. » Mais si c’est une faiblesse, 
c’est une faiblesse charmante, passez-moi le mot, et qui 
a même son utilité : l’éclat d’une sainteté si rare risque- 


rait d’éblouir nos yeux ou de nous faire douter de sa 
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réalité, si l’homme ne se trahissait par quelque endroit. 

Telle est la source de ces larmes que notre apôtre 
répand à Milet, en se séparant des pasteurs d’Ephèse. 
Je les ai appelées les armes de la tendresse: j'aurais pu 
les appeler les larmes de la nature ; car elles provien- 
nent de son attachement pour sa famille à lui, dans la- 
quelle une des premières places appartenait sans doute 
à ces pasteurs d’une église où 1l avait fait plus d’un sé- 
jour et demeuré une fois trois ans entiers. Au reste, le 
caractère que ces larmes révèlent en lui ne forme pas 
seulement un trait intéressant de son christianisme per- 
sonnel: il fait en même temps une des puissances de 
son apostolat. 

Cette puissance opère de plus d’une manière. Elle 
opère, en gagnant les cœurs à l'Apôtre: chacun se sent 
attiré vers cet homme en qui la faculté d'aimer, la plus 
douce à la fois et la plus énergique qui soit dans l’hom- 
me, à pris un développement extraordinaire ; et comme 
les plus grands obstacles que rencontre l'Evangile sont 
ceux qu'il trouve dans la volonté, c’est avoir prévenu 
l'auditeur en faveur de PEvangile, que de lavoir pré- 
venu en faveur de celui qui l'annonce. Elle opère, 
en multipliant les moyens d’action de l’Apôtre : cette fa- 
mille fraternelle qui se groupe auprès d’un maître si 
aimant forme tout autour de lui comme une sainte pha- 
lange, où chacun, placé par cet habile général au poste 
qui lui est propre, fournit son contingent personnel à 


l'effort commun contre l'ennemi, avec une ardeur pro- 
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portionnée à l’attachement qu’il porte à son chef’. Elle 
opère, en réfutant par la preuve la plus décisive, celle 
des faits, deux préjugés qui tournent contre l'Evangile 
les penchants du cœur ; lun, que l'Evangile exclut les 
préférences de l’amitié, tandis que ces préférences ont 
été si bien connues de saint Paul, pour ne pas dire 
qu'elles l'ont été de Jésus-Christ lui-même; l’autre, que 
l'Evangile émousse le sentiment et relâche les attache- 
ments humains, tandis que l'exemple de saint Paul fait 
voir, après celui de Jésus-Christ, que l'Evangile aiguise 
tous les sentiments vrais et resserre tous les attache- 
ments légitimes. Mais elle opère encore d’une manière 
plus profonde, sur laquelle seule je veux m’arrêter. La 
chaleur et la vivacité des affections de PApôtre donnent 
à l'Evangile qu'il représente je ne sais quoi de simple 
et de naturel, qui contribue grandement à lui soumettre 
les esprits : ceci demande quelque éclaircissement. 
L’Evangile ayant des doctrines et des maximes oppo- 
sées à celles qui ont cours dans le monde, on se figure 
assez communément qu’il n’est pas en rapport avec les 
besoins de notre nature. C’est une belle théorie, se dit- 
on, mais elle ne saurait devenir la loi de humanité : 1l 


faudrait pour cela que l'humanité fût autre qu’elle n’est. 


1 C'est peut-être une des raisons secondaires pour lesquelles saint Paul 
est, de tous les apôtres, celui dont la tradition primitive a le plus à dire : 
les historiens de saint Paul, qui ont commencé par être ses compagnons 
d'œuvre, parlent de lui par besoin de cœur, comme un ami de son ami. 
Qui ne sent palpiter le cœur de saint Luc sous les récits simples et émou- 
vants des Actes des apôtres ? 
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Non-seulement les intérêts publics, le commerce, lin- 
dustrie, la politique, les arts, la littérature, échappent 
à l’action d’un Evangile si peu d’ac cord avec le monde qui 
nousentoure; mais cet Evangile ne peut pas même devenir 
le principe générateur de nos relations privées, de nos 
sentiments personnels, de notre vie morale, parce qu'il 
ne s'adapte pas complétement à notre homme intérieur, 
dont 1l contrarie certains instincts, tout en donnant sa- 
tisfaction à d’autres. En deux mots, comme on dit au- 
jourd’hui, l'Evangile n’est pas humain. Cette pensée 
ferme bien des portes à la vérité, car l’homme ne saurait 
se départir du fond de lui-même; et la cause de Evan: 
gile est perdue, s’il ne peut sauver l’homme qu’en niant 
l'humanité. Aujourd’hui que les vieilles objections de 
l'incrédulité ont la plupart perdu de leur force, celle-là, 
au contraire, est plus accréditée que Jamais, et concourt 
à retenir loin de la foi beaucoup d’esprits, et des meil- 
leurs. Ce n’est pourtant qu’un préjugé, qui vient de ce 
que l’on confond notre nature essentielle et primitive, 
avec notre nature accidentelle et déchue. Non, l'Evan- 
gile, cette vérité de Dieu révélée à l’homme, n’est point 
un étranger au sein de l'humanité ; 1l n’en contrarie que 
les tendances faussées et perverties. Il fait alliance avec 
l'humanité normale, contre l'humanité déchue ; avec 
l'homme tel qu'il doit être, contre l’homme tel qu'il 
est; par où, tout étrange qu'il paraît à l’homme irré- 
généré, 1l est en parfaite harmonie avec les besoins vrais. 


et permanents de la nature humaine, auxquels Jésus- 
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Christ, et après lui les apôtres, saint Paul en particu- 
lier, font partout appel. 

C'est là ce que fait comprendre, ce que fait voir 
comme à l'œil l'Evangile prèché, et vécu , ainsi qu'il 
l’est par saint Paul. Le christianisme de saint Paul est 
un christianisme essentiellement humain. L'Evangile a 
tout renouvelé dans le cœur de lApôtre; mais il n’a 
. transformé en lui n1 le caractère général de l'espèce, 
ni le tempérament particulier de individu. Autant Paul 
s'applique à se dépouiller de tout ce qu’il y a de mau- 
vais dans son vieil homme, autant 1l est jaloux de de- 
meurer lui-même en tout ce qui forme le fond purement 
naturel de son être. L’Evangile en exerce sur lui une 
influence à la fois plus profonde et plus étendue : devenu 
pour lui une seconde nature, il le pénètre tout entier; 
il revêt chez lui les caractères de l'instinct, et son évi- 
dence irrésistible. On le voit l'appliquer tour à tour aux 
plus petites choses et aux plus grandes, et toujours avec 
la même aisance de simplicité. Soit que s’élevant aux 
plus hautes régions célestes, 1l « aspire à être ana- 
thème , » comme Jésus-Christ, « pour ses frères qui 
sont israélites ‘, » ou qu’il soupire après le moment de 
« déloger pour être avec Christ, ce qui lui sera beau- 
coup meilleur ?; » soit que, descendant aux plus hum- 
bles applications de la terre, il règle pour les chrétiens 
de Corinthe l’organisation de l’église, l’ordre du culte, 
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la célébration des sacrements et le costume même des 
femmes ; que dis-je? qu’il s'occupe de ses livres dont il 
ne peut se passer plus longtemps, de son unique man- 
teau que la saison rigoureuse va lui rendre nécessaire 
— c'est toujours l'Esprit de Jésus-Christ qui l’anime, 
mais cet Esprit tellement passé dans tout son être, qu'il 
y à pris l'empire facile et naturel qui semble n'appar- 
tenir qu’à l'esprit propre. Paul est ami chrétien, mais 
d'autant meilleur ami ; parent chrétien, et d'autant 
meilleur parent * ; citoyen chrétien, et d’autant meilleur 
citoyen ; artisan chrétien, et, n’en doutez pas, d’autant 
meilleur artisan * : 1l est le type de l’homme-chrétien , 
mais il n’est pas moins le type du chrétien-homme. 

De là son crédit sur l’esprit humain. Cet Evangile, si 
essentiellement humain dans l’Apôtre, s'adresse à ce 
qu'il y a d’essentiellement humain dans ses auditeurs ; 
et « le cœur répondant au cœur comme le visage au 
visage dans l’eau ‘, » 1l trouve chez eux une facilité 
d'accès qu’il n'aurait jamais eue s’il n’était pas si com- 
plétement «mêlé par la foi avec ceux qui l’entendent”, » 
après l'avoir été avec celui qui l'annonce. Quand saint 
Paul annonce le Dieu de Jésus-Christ aux Athémiens, 
comme «le Dieu inconnu » auquel ils ont, sans le sa- 
voir, élevé un autel sans nom, vous n’avez vu là peut- 
être qu’un exorde ingénieux, propre à fixer l'attention 
d'un auditoire léger et spirituel. Mais c’est plus qu’un 
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exorde : c’est une vérité ; saint Paul n’est si habile dans 
cette occasion que parce qu’il est si vrai. Athéniens que 
nous sommes fous, nous avons beau essayer d’une idole 
après l’autre : le vrai Dieu, auquel notre cœur aspire 
sans le connaître, demeure toujours inconnu, tant que 
Jésus-Christ n’est pas trouvé. En attendant, sa place, 
qu'aucun autre ne saurait jamais occuper, reste vide 
au fond du cœur, jusqu'à ce qu’un jour Jésus-Christ 
venant à la prendre, nous nous écrions : Voilà celui que 
je cherchais! Grâce à cet Evangile, si naturel et, si je 
lose dire, si personnel de l’Apôtre, ses combats sont les 
combats de ceux qui l’écoutent, ses expériences leurs 
expériences , ses sentiments leurs sentiments; c’est là 
ce qui les attire si fortement à lui, et par lui à Jésus- 
Christ, auquel seul il les veut gagner. 

Mes frères, notre christianisme a un vice trop commun : 
il est extérieur, il est plaqué ; il est sur nous, mais il n’est 
pas en nous; ou, si vous l’aimez mieux, il est en nous, 
mais il n’est pas nous. De cette surface de nous-mêmes 
où il s'arrête, il a pénétré jusqu’à nos prières du matin 
et du soir, mais il n’est pas entré partout dans notre 
vie domestique, dans le travail de notre cabinet , dans 
notre littérature , dans notre commerce, dans notre 
politique ; il ne s’est pas fondu dans notre existence 
humaine : voilà pourquoi il a si peu de prise sur l’huma- 
nité. Il semble à ceux qui nous contemplent qu’il fau- 
drait, pour recevoir notre Evangile, sortir du monde et 


se séparer de la grande famille humaine. Mais, quand 
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ils auront à faire à des chrétiens tels que saint Paul, ils 
comprendront que l'Evangile est seul capable de re- 
nouveler le fond de l’homme et de la société, n'étant 
étranger à rien de bon et de vrai‘ ni dans la société ni 
dans l’homme, et qu’il ne contrarie nos instincts su- 
perficiels que pour contenter d'autant mieux nos in- 
stincts profonds, semblable à la sonde bienfaisante écar- 
tant le terrain sec et sablonneux qu’elle rencontre 
d'abord sur son chemin, mais pour aller demander à 
une terre plus intérieure des eaux limpides et salutaires, 
que les débris superposés dérobaient jusqu'alors à l’u- 
sage de l’homme et au sourire du ciel. 


Les larmes du saint apôtre nous l’ont expliqué. La 
puissance de son apostolat a été dans son christianisme 
personnel, et son christianisme a été un christianisme 
pleurant. Pleurant de douleur, il a subjugué par le 
respect; pleurant de charité, 1l a gagné par l’amour ; 
pleurant de tendresse, il a entraîné par la simplicité 
humaine de son évangile. 

Ceci nous regarde, chrétiens. Paul, faut-il le redire ? 
n’est pour moi dans ces discours qu’un moyen : le but, 
c’est vous, disons mieux, c’est Jésus-Christ en vous. 
Loin de moi la pensée de glorifier un homme ! Le Sei- 
gneur seul doit être glorifié, et Paul ne serait pas Paul, 


© Phil, IV, 8. 
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s’il ne disait avec Jean-Baptiste : « Il faut qu’il croisse 
et que Je diminue. » Non, je ne viens pas glorifier Paul : 
mais Je Viens vous humilier, et tout ensemble vous sti- 
muler, par ce qu'a fait un homme à qui la distance 
infinie qui le sépare de son divin Maïtre a permis ce- 
pendant une si grande avance sur nous. 

Il faut qu’un vrai peuple de Dieu se forme, qui soit 
à la fois le peuple généreux de la croix, le peuple dé- 
voué de l'amour, et le peuple simple de la nature, mais 
de la nature rendue à elle-même par la grâce. Que 
ceux-là demeurent éloignés de notre sainte entreprise, 
qui préfèrent le bien-être à la croix, l’égoisme à l'amour, 
l'apparence à la réalité. Mais toi, peuple des larmes, 
réveille-toi ! À ton tour, sème avec larmes, pour mois- 
sonner avec chant de triomphe! 

Paul, qui a tant pleuré , regrette-t-1l maintenant ses 


pleurs ?... Aujourd’hui, comme lui : demain, avec lui! 
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SAINT PAUL. 





TROISIÈME DISCOURS. 


SA CONVERSION. 


« Or Saul, ne respirant encore que menaces et que meurtre contre les disci- 
ples du Seigneur, s'étant adressé au souverain sacrificateur, lui demanda des 
lettres pour les synagogues de Damas, afin que s’il en trouvait quelques-uns 
de celte secte, soit hommes, soit femmes, il les amenât liés à Jérusalem. Or 
il arriva u’en marchant il approcha de Damas, et tout à coup une lumière 
resplendit du ciel comme un éclair tout autour de lui; et étant tombé par 
terre, il entendit une voix qui lui disait: Saul, Saul, pourquoi me per- 
sécutes-tu? Et il répondit : Qui es-tu, Seigneur? Et le Seigneur lui dit : 
Je suis Jesus que tu persécutes ; il C’est dur de regimber contre les ai- 
guillons. Alors, tout tremblant et tout effrayé, il dit : Seigneur, que veux- 
tu que je fasse? Et le Seigneur lui dit: Lève-toi et entre dans la ville; 
et là il te sera dit ce que tu dois faire. Or les hommes qui marchaient avec 
lui s’arrêtèrent tout épouvantés , eutendant bien la voix, mais ne voyant 
personne. Mais Saul se leva de terre, et ses yeux étant ouverts, il ne voyait 
personne ; c’est pourquoi 1ls le menèrent à Damas, en le conduisant par la 
main ; etil fut trois jours sans voir, et ne mangea ni ne but. Or, il y avait 
à Damas un disciple nomme Ananias: et le Seigneur lui dit en vision : 
Ananias ! et il répondit : Me voici, Seigneur. Et le Seigneur lui dit : Lève- 
toi, et t’en va en la rue nommée la Droite, et cherche, dans la maison 
de Judas, un homme appele Saul, qui est de Tarse ; car voilà, il prie ; et 
il a vu en vision un homme, nomme Auanias, entrant ei lui imposant les 
mains, afin qu’il recouvre la vue. Et Ananias répondit : Seigneur, j'ai en- 
tendu dire de cet homme à beaucoup de gens combien de maux il a faits à 
tes saints dans Jérusalem; et ici, il à autorité de la part des principaux 
sacrificateurs de lier tous ceux qui invoquent ton nom. Mais le Seigneur 
lui dit: Va, car il m'est un vase d’election, pour porter mon nom devant 
les gentils, et les rois, et les enfants d'Israël; car moi je lui montrerai 
combien il faudra qu’il souffre pour mon nom. Ananias donc s’en alla, .et 
entra dans la maison ; et lui imposant les mains, il lui dit : Saul, mon frère, 
le Seigneur Jésus, qui t'est apparu dans le chemin par où tu venais, m’a 
envoye afin que tu recouvres la vue, et que tu sois rempli du Saint-Esprit. 
Et aussitôt il tomba de ses yeux comme des écailles, et à l’instant il recouvra 
la vue; puis il se leva et fut baptisé; et ayant maugé, il reprit ses forces. 
Et Saul fut quelques jours avec les disciples qui étaient à Damas; et IL 
PRÊCHA AUSSITÔT DANS LES SYNAGOGUES QUE CHRIST ÉTAIT LE FILS DE DIEu. 
Et tous ceux qui l'entendaient etaient hors d'eux-mêmes, et ils disaient : 
N'est-ce pas là celui qui détruisait dans Jérusalem ceux qui invoquaient ce 
nom, et qui était venu ici expres pour les amener lies aux principaux sa- 
crificateurs? Mais Saul se fortifiait de plus en plus, et il confondait les 
Juifs qui demeuraient à Damas, démontrant que Jésus était le Christ. » 


(Acres IX, 1-22.) 
Tel arbre, tel germe. Un christianisme aussi émi- 
nent que celui que nous avons reconnu chez l’Apôtre, 
doit avoir pour point de départ une conversion qui dé- 
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passe toutes les proportions ordinaires. Aussi {a con- 
version de Saul de Tarse en Paul apôtre est-elle le plus 
grand événement de lhistoire de l’Eglise primitive, 
après les faits de Jésus-Christ et du Saint-Esprit. | 

Toutefois, ce n’est pas sur la grandeur de l’événe- 
ment que je veux m'arrêter, c'est sur ses caractères; car 
si saint Paul nous est mis devant les yeux, ce n’est pas 
pour que nous l’exaltions, c’est pour qu'il nous 1n- 
struise. Je veux, dans une conversion modèle, étudier 
la conversion dont chacun de nous a besoin pour faire 
sa part de l’œuvre à laquelle Dieu appelle aujourd'hui 
son peuple; et cette conversion modèle, je la trouve en 
Saul de Tarse. Chez cet homme vraiment extraordi- 
naire, tout est si fortement accentué, dans la nature et 
dans la grâce, que la pratique emprunte la valeur pres- 
que d’une théorie : entre tous les traits de ressemblance 
qu’il offre avec son Maître, celui-là n’est pas le moins 
surprenant. On le dirait, tour à tour, plus homme 
qu’un autre homme dans l’état naturel, et plus chrétien 
qu’un autre chrétien dans l’état de grâce. Comme on 
étudie la peinture dans un Raphaël ou la poésie dans 
un Dante, parce qu’à la hauteur où de tels génies s’élè- 
vent l’art semble se personnifier dans l'artiste et la poésie 
dans le poëte, ainsi l’on étudie l'Evangile presque aussi 
sûrement dans la personne de saint Paul que dans les 
pages du livre : dans cet apôtre, l’apostolat; dans ce 
saint, la sainteté; dans ce croyant, la foi; et aussi dans 
ce converti, la conversion. 
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Démélons donc, dans la conversion de Saul, les ca- 
ractères de toute vraie conversion : ce qu'elle est, où 
elle va, et d’où elle vient; sa nature, sa portée et son 
origine. Ce sera entrer dans la pensée de saint Paul lui 
même : «J'ai obtenu grâce, afin que Jésus-Christ mon- 
trât en moi le premier toute sa clémence, pour servir 
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d exemple à CEUX qui viendront à croire en lui pour la 
Vie éternelle ‘. » 


La conversion, qu’est-elle? À cette question, la con- 
version de Saul répond par des faits. Notre texte (et on 
reconnaît 1c1 la Parole de Dieu) ne nous dit nulle part : 
Saul se convertit; mais il nous le montre faisant des 
œuvres toutes nouvelles, et nous laisse le soin de con- 
clure que son cœur a été changé. Il ne faut, pour re- 
. connaître ce changement, que se rendre compte de ce 
qu 1l était avant sa conversion, et de ce qu’il est après. 
Après : Paul, un apôtre de Jésus-Christ, plus encore, 
l’Apôtre de Jésus-Christ, de tous les apôtres celui qui à 
travaillé le plus ?, et celui qui a offert dans sa personne 
le modèle le plus accompli de foi et de vie chrétienne; 
avant : Saul, « un blasphémateur (c’est lui qui parle, 
ou le respect ne m’eût jamais permis ce langage), un 
persécuteur, un oppresseur, » ne laissant d’autre res- 
source à la grâce « que l’ignorance » où l'entretenait 
« son incrédulité *. » Que l’on comprend bien la sur- 
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prise naïve de ses auditeurs de Damas, qui, l’entendant 
confesser Jésus-Christ pour le Fils de Dieu, « étaient 
hors d'eux-mêmes et disaient : N'est-ce pas là celui qui 
détruisait dans Jérusalem ceux qui invoquaient ce nom, 
et qui était venu ici exprès pour les amener liés aux 
principaux sacrificateurs * ? » 
Vous-même, supposez-vous étranger à l’histoire des 
Actes, et que l’on vous dise : Il y avait un homme, 
Saul, qui « persécutait la doctrine (de Jésus-Christ) 
jusqu’à la mort, liant et mettant en prison hommes et 
femmes *; » qui « souvent, de synagogue en synagogue, 
les contraignait à blasphémer en les punissant » (c’est- 
à-dire en les torturant); qui, « transporté de rage 
‘contre eux, les persécutait jusque dans les villes étran- 
gères *, » et qui courait de Jérusalem à Damas, «pour 
amener liés à Jérusalem ceux qui étaient là, afin qu'ils 
fussent punis *. » Que l’on vous dise ensuite : Il y a eu 
un homme, Paul, qui à servi Jésus-Christ avec plus 
d’ardeur qu'aucun autre; qui a vécu et qui est mort, 
comme son Maître, pour le seul bien de l'Eglise ; qui, 
tourmenté cruellement par les païens, plus cruellement 
tourmenté par les juifs, « n’a fait compte de rien ni tenu 
sa vie même pour précieuse, » et qui à fini en couron- 
nant par le martyre la carrière la plus active peut-être 
et la plus dévouée que la terre ait Jamais connue. Pour- 


riez-vous penser que ces deux hommes n’en soient 
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qu'un? Eh bien, forcez-vous à n’en faire qu’un, rdté 
chez-les comme vous pourrez l’un à l’autre : la diffi- 
culté que vous y trouverez vous donnera la mesure de 
ce qu'est la conversion chrétienne, et de la distance qui 
la sépare d’avec tout ce qui n’est pas elle. 

La conversion n’est pas seulement une réforme de 
conduite. Nous-ne voyons pas qu’il y ait eu rien à re- 
prendre dans la conduite de Saul. Il en appelle hardi- 
ment au témoignage de tout son peuple, pour « la vie 
qu'il a menée dès sa jeunesse‘. » Nous ne saurions 
donc nous le représenter autrement que réglé dans ses 
mœurs, honnête dans les affaires, exact dans les sacri- 
fices de la piété, libéral dans ceux de la bienfaisance, en 
un mot homme honoré et honorable. Mais avec tout 
cela, Saul était encore Saul, et Paul n’avait pas com- 
mencé. — La conversion n’est pas seulement une sou- 
mission, même intérieure, à la loi morale. Nous ne 
pouvons douter que Saul ne fût, dans le sens intime et 
élevé du mot, un homme moral, subordonnant la vo- 
lonté propre au devoir, jusqu’au renoncement et au 
sacrifice. Il se rend le témoignage, en écrivant aux Phi- 
lippiens, que « quant à la justice de la loi, il avait été 
sans reproche *; » et ce n’était pas peu de chose, pour 
le juif consciencieux et croyant, que cette justice de la 
loi, « ce joug pesant, dit saint Pierre, que ni nous ni 
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nos pères n'avons pu porter”. » Mais avec tout cela, 
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Saul était encore Saul, et Paul n’avait pas commencé. 
— La conversion n’est pas seulement Pacceptation, 
même sincère, de certains principes religieux. Saul était 
israélite croyant, juif zélé, pharisien rigide, exact entre 
les exacts‘; soumis aux Ecritures, servant le vrai Dieu, 
espérant au Messie, également scrupuleux à observer 
toutes les ordonnances de Moïse et ardent à les défendre. 
Mais avec tout cela, Saul était encore Saul, et Paul n’a- 
vait pas commencé. — La conversion n’est pas même 
seulement un développement graduel, une amélioration 
progressive de toutes les bonnes dispositions que nous 
venons de reconnaître à Saul. Elles auraient eu beau se 
développer, heau s'améliorer, füt-ce pendant un siècle : 
elles n'auraient jamais pu donner que ce qu’elles con- 
tenaient en germe; Saul n'aurait fait que continuer 
Sanl, et Paul n'aurait jamais commencé. 

La conversion est le point de départ d’une vie nou- 
velle, contraire à l’ancienne dans sa direction générale : 
c'est ce qu'indique le nom même dont elle se nomme, 
puisqu'il marque un retour et un revirement de chemin. 
Par elle, Saul ne devient pas meilleur, mais il devient 
autre; 1l n’est pas plus fidèle qu'autrelois à ses prin- 
cipes, mais ses principes sont changés; ce qu’il tenait 
pour mal, il le tient pour bien, ce qu’il appelait lu- 
mière, 1l l’appelle ténèbres ; il fait l'expérience person- 


nelle de ce qu’il devait exprimer si énergiquement plus 
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tard : « Si donc quelqu'un est en Christ, c’est une nou- 
velle création; les choses vieilles sont passées, voici, 
toutes choses sont faites nouvelles". » C’est qu’un germe 
nouveau, inconnu, étranger, a été déposé au fond de 
son être : ce germe, c'est la foi en Jésus, le Christ, le 
‘Fils de Dieu. Désormais, ce qu'il cherchait dans la loi, 
il ne le cherche plus que dans la grâce; ce qu’il atten- 
dait de sa justice propre, il ne l'attend plus que de la 
justice de Dieu en Jésus-Christ. Au reste, le voici peint 
au naturel par lui-même, dans ces paroles à la fois si 
remplies de vérité et si brülantes d'amour : « Ce qui 
m'était un gain, je l’ai estimé comme une perte pour 
lamour de Christ. Et certes, j'estime toutes choses 
comme une perte, pour l’amour de l’excellence de la 
connaissance de Jésus-Christ mon Seigneur, pour Pa- 
mour duquel j'ai fait la perte de toutes choses, et je Les 
estime comme des balayures, afin que je gagne Christ, 
et que je sois trouvé en lui, ayant non point ma justice . 
qui est de la loi, mais celle qui est par la foi en Christ, 
la justice qui est de Dieu par la foi”. » 

Voilà la conversion de Saul : la voilà reconnue dans 
ses fruits visibles, et la voilà recherchée dans son germe 
secret. Saul est converti, du jour, de l'heure, du mo- 
ment que, se reconnaissant en lui-même mauvais, In- 
digne, perdu, et à jamais privé de toute justice devant 


Dieu, il substitue le noru de Jésus-Christ au sien propre 


12 Cor. V, 17, —? Phil. LL, 7-9. 
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dans toutes ses espérances de vie éternelle, et se jette 
sans réserve au pied de la croix, comme un pauvre pé- 
cheur qui n’a pas d'autre ressource au monde que le 
sang de l’Agneau de Dieu. Mais ce même Saul, du jour, 
de l’heure, du moment qu’il est converti, entre tout en- 
tier dans l’esprit, dans les pensées, dans les œuvres de 
ce Sauveur qui l’a racheté. Ce n’est pas seulement son 
nom dont il se couvre, c’est sa justice dont il se revêt, 
c'est tout son être auquel il s’unit. Comme il ne vit 
plus que par Jésus-Christ, 1l ne vit plus aussi que pour 
Jésus-Christ, devenu à la fois le germe et le fruit, le 
principe et la fin, alpha et l’oméga de sa vie nouvelle: 

Eh bien! toute conversion véritable, commençant 
comme celle de Saul, finit aussi comme elle. Elle com- 
mence par Jésus-Christ vivant et régnant dans le cœur, 
devant Dieu ‘; elle finit par Jésus-Christ vivant et ré- 
gnant dans les œuvres, devant les honimes”, et les obli- 
geant, par le contraste de la vie ancienne avec la vie 
nouvelle, à dire comme on faisait pour Saul à Damas : 
« N'est-ce pas [à celui » que nous avons connu si diffé- 
rent *? tant le converti est transformé, tant on a de peine 
à le reconnaître en lui-même. Cet homme, si jaloux de 
ses devoirs et si coulant sur ses droits, n’est-ce pas celui 
dont la susceptibilité s’offensait du moindre reproche et 
la volonté propre s’irritait de la plus petite contrariété? 


Cet homme, si doux, si respectueux, si grave, n'est-ce 


12 Cor. XIII, 5. — 21 Jean II, 6. — 5 Actes IX, 91. 
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pas celui qui s’emportait à tout propos, prenait à partie 
Dieu et les hommes, et mêlait le saint nom du Seigneur, 
avec une légèreté profane, aux intérêts les plus vul- 
gaires, les plus frivoles, les plus indignes? Cet homme, 
si libéral, si prompt à donner, en recherches d’occasions 
pour faire le bien et ne voyant dans sa fortune qu’un 
dépôt que Dieu à commis à sa foi, n'est-ce pas celui à 
qui on avait tant de peine à arracher une modique 
souscription, ou pour le service de Dieu, ou pour le 
soulagement du pauvre? Cet homme, qui vit une vie de 
prière, de renoncement, d’activité sainte, de dévouement 
généreux, n est-ce pas celui qui prenait son plaisir dans 
les passe-temps du monde, dans ses fêtes, dans ses va- 
miés, dans ses convoitises ? | 

Faites que l’on puisse parler ainsi de vous: alors, 
votre conversion sera une conversion ; alors aussi, vous 
aurez votre place marquée dans le travail du peuple de 
Dieu ; alors, mais seulement alors... O vous donc, qui 
vous flattez d'appartenir au Seigneur, qui lui apparte- 
nez, jé l'espère, en vérité, ne vous arrêtez point que 
vous n'ayez prouvé votre conversion à tous les yeux par 
la possession d’un « homme nouveau, » sanctilié Jus- 
qu’à cette glorieuse contradiction avec votre « vieil 
homme! » Mais de ces conversions insignifiantes, qui, 
touchant à peine à certaines notions de tête et à certai- 
nes habitudes de surface, laissent subsister chez le pré- 
tendu converti les goûts, les dépenses, les dissipations, 


l’avarice, la cupidité, les péchés peut-être d’autrelois, 
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ne m’en parlez plus, en présence de la conversion de 
Saul de Tarse ! 


Aussi, cette conversion, voyez où elle va, je veux dire 
quelle influence elle exerce dans le monde; par où vous 
connaîtrez de quel poids sera votre propre conversion 
aux yeux des hommes, quand elle aura les caractères 
que nous venons de reconnaître à celle de Saul. 

L’impression produite par la conversion de Saul a été 
aussi profonde qu’étendue. On le voit d’abord par les 
juifs de Damas: « Tous ceux qui l’entendaient étaient 
comme ravis hors d'eux-mêmes... Et Saul se fortifiait 
de plus en plus, et confondait les juifs qui demeuraient 
à Damas, prouvant que Jésus était le Christ'. » On le 
voit aussitôt après par toutes les églises chrétiennes de 
la Judée, que cette nouvelle remplit à la fois de sur- 
prise et de consolation, et qu’elle excite à «glorifier 
Dieu à cause de lui”. » On le verra plus tard par tous 
ceux à qui elle parviendra dans le monde entier, et qui 
y trouveront la vérité de l'Evangile et sa puissance ren- 
dues visibles comme à l'œil. L’Apôtre savait si bien le 
fruit que le monde devait recueillir de sa conversion, 
qu'il en fait un des arguments favoris de sa prédication: 
sur les cinq discours qui nous ont été conservés de lui 
dans les Actes, il y en a deux dont elle lui a fourni le 


sujet”, sans parler des allusions réitérées qu'il y fait 
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dans ses épîtres!. Il compte avec le peuple juif, il compte 
avec Agrippa, il compte avec les églises, il compte 
avec tous sur les sentiments que doit éveiller dans toute 
âme candide une intervention si éclatante de Dieu en 
faveur de la doctrine de Jésus-Christ. 

Il à raison d'y compter. Après la résurrection de Jé- 
sus-Christ et la descente du Saint-Esprit, l’histoire 
évangélique n’a pas de témoignage qui égale la conver- 
sion de Saul de Tarse. On l’a senti dans tous les temps; 
et tel esprit réfléchi s’est rendu devant cette page de l’'E- 
vangile, qui ne s'était rendu devant aucune autre. Je 
le comprends sans peine: les moins croyants d’entre 
vous en feront autant, s’ils veulent seulement prendre le 
soin de peser sans prévention le récit de mon texte. 

Un jeune juif, en qui la naissance et la parenté forti- 
fient le préjugé religieux, appartenant à la branche la 
plus rigide de la secte rigide des pharisiens, disciple de 
Gamaliel, mais plus ardent que son maître, ou entraîné 
plus loin que lui par la situation nouvelle que la har- 
diesse de saint Etienne avait faite à l'Evangile”, croit 
servir Dieu en persécutant jusqu’à la mort les disciples 
de Jésus-Christ ?®. Il fait son coup d’essai au martyre de 
saint Etienne, et la vue de ce premier sang ne fait qu’a- 
nimer sa fureur : si bien qu'après avoir épuisé son œu- 
vre «de menaces et de meurtre » dans Jérusalem et 
dans la Judée, il sollicite du Sanhédrin la faveur de l’al- 
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ler transporter dans les villes étrangères (comme Paul 
apôtre devait ambitionner plus tard l’honneur de porter 
l'Evangile en des contrées où il ne fût point encore par- 
venu). Saul donc, muni de lettres et de commissions 
officielles, s’achemine vers la populeuse Damas, où l’'E- 
vangile avait trouvé beaucoup d'accès, soit auprès des 
juifs, qui y étaient fort nombreux, soit auprès des païens 
prosélytes, qui l’étaient plus encore, surtout parmi les 
femmes. Mais le voici qui, en approchant de cette cité, 
subit un changement si extraordinaire dans ses con- 
victions et dans ses desseins, qu’on lui voit, après trois 
jours de jeûne, substituer, dans Damas même, l'office 
de Paul apôtre à celui de Saul persécuteur. Voilà le fait 

moral, dégagé d’avec les circonstances surnaturelles qui 
| P’accompagnent dans le récit de saint Lue, et sur les- 
quelles je ne m'arrète pas pour le présent. Ce fait, com- 
ment l'expliquer? car enfin, il n’y a pas plus d'effet 
sans cause dans le monde moral, qu’il n’y en a dans le 
monde physique. 

Si l'Evangile est vrai, si Jésus-Christ est le Fils de 
Dieu, si Dieu est intervenu, tout est éclairer. Dieu me 
prodigue pas les miracles; mais on comprend sans peine 
qu’il y ait eu recours pour donner une telle preuve de 
l'Evangile, et pour lui assurer un tel ministre. Mais, si 
Dieu n’est pas intervenu, si Jésus-Christ n’est pas son 
Fils, si l'Evangile enfin n’est pas vrai, comment, je le 
demande, expliquer le changement de Saul ? 

On ne songera pas à l'expliquer par Pintérêt —ce 
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grand mobile des actions humaines dans l’homme irré- 
généré, hélas! et trop souvent dans le régénéré lui mê- 
me. La conversion de Saul compromettait trop visible- 
ment tous ses intérêts : à la place d’une carrière brillante 
d'honneur, de crédit, de fortune, elle mettait le nom de 
Saul rejeté de son peuple, ses puissants amis tournés en 
ennemis, sa famille vraisemblablement armée contre 
lu, sa personne devenue le point de mire de la persé- 
cution, sa vie toujours menacée et réservée tôt ou tard 
au martyre. Tout cela est si manifeste qu'il serait su- 
perflu de s y arrêter : tout était désintéressement, renon- 
cement, sacrifice, dans la conversion de Saul. 

… S'en prendrait-on à l'influence — à laquelle les plus 
sincères sont les plus accessibles ? Saul n’a-t-il pu se 
laisser persuader par le sage et vertueux Ananias, dans 
un moment de grand trouble intérieur, que sa doctrine 
était erronée et l'Evangile véritable? Soit, quoiqu'il 
_reste alors à rendre compte de ce trouble intérieur qui 
a précédé la rencontre de Saul avec Ananas; soit en- 
core, quoiqu’aucune influence humaine ne suflise pour 
produire un changement à la fois si prompt, si radical 
et si particulier ; je le veux, Ananias a pu persuader 
Saul—s’il a eu de bonnes raisons à lui donner, en d’au- 
tres termes, si l'Evangile est véritable. Mais on ne com- 
prendra jamais qu'un homme aussi engagé que l'était 
Saul, d'action, de passion, de volonté propre ei d’a- 
mour-propre, se fût rendu sans raisons solides ; lui sur- 
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des influences qu'à en subir, ou, s’il en subissait, com- 
me il peut arriver aux hommes les plus énergiques, 
ayant la place prise, l'esprit gagné, le cœur donné, et 
tout cela dans un sens directement contraire à l’humble 
crédit d’Ananias. 

Il est une troisième explication à laquelle on pensera 
pouvoir en appeler avec un peu plus d'apparence, c’est 
l’exaltation religieuse—un homme aussi ardent que Saul 
ayant pu, sans délibération bien mürie, passer d’un fa- 
natisme à un autre. Mais cette hypothèse ne tient pas 
_ contre quatre minutes de réflexion, pour qui se rappelle 
ce qu'a été l’apôtre Paul. Son exaltation naturelle, 
Paul avait de quoi la satisfaire dans sa foi judaïque et 
pharisaïque, tandis qu'en devenant disciple de Jésus- 
Christ, 1l dépose tout cela : au lieu d'entrer dans un nou- 
veau fanatisme, 1l rompt avec l’ancien. Etrange fana- 
tisme, en effet, que celui d’un homme qui parle, jusque 
dans les occasions les plus excitantes, un langage mar- 
qué au coin « de la vérité et du sens rassis*; » d’un hom- 
me qui prend toutes ses mesures avec la prudence la 
plus consommée, jaloux de tous ses droits, même so- 
ciaux et civils, quand ils peuvent servir la, cause de VE- 
vangile, ou seulement lui épargner une douleur inutile”; 
d'un homme qui s’applique à aller toujours, dans l’in- 
térêt de son ministère, jusqu’à l’extrême limite des con- 
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autorise, « faible avec les faibles, juif avec les juifs, sans 
Joi avec ceux qui sont sans loi‘; » d’un homme enfin 
qui poursuit, durant trente années, l'exercice de son 
ministère dans ce même esprit, sans se réveiller jamais 
de son rêve, même en présence du martyre, qu'il a 
mis, comme autrefois son Maître, autant de soin à re- 
culer, qu'il met d’obéissance à l’accepter quand l’heure 
de Dieu est venue ! 

Non, vous dis-je, vous avez beau faire, vous n’en sor- 
tirez raisonnablement que par la foi; à moins qu'im- 
puissant pour expliquer autrement l’inexplicable chan- 
gement de Saul, vous n’essayiez, en désespoir de cause, 
de le mer, et de traiter de fable le récit entier de mon 
texte. Mais ne voyez-vous pas que ce serait vous Jeter 
dans une difficulté plus grande que toutes les autres, 
puisque cette conversion, qui est le point de départ de 
. Paul apôtre, explique seule tout ce qu’il a fait? Niez le 
changement de Saul de Tarse, oui; mais chargez-vous 
alors de faire tenir en l’air Paul apôtre, et le mouvement 
immense qu’il a déterminé dans le monde connu; pro- 
dige permanent, dont le témoin, c’est l'humanité ; dont 
le théâtre, c’est l'Asie et l’Europe ; dont le résultat, c’est 
l'histoire et la civilisation renouvelées; dont le fruit, 
c’est moi qui vous parle, c’est vous qui m’écoutez, si ce 
n’est par la foi que nous avons apprise de notre apôtre, 
c'est du moins par les bienfaits sans nombre que nous 


11 Cor. IX, 20-22. 


PET. 
lui devons. Niez la conversion de Saul, oui ; mais niez 
alors aussi la conversion de la moitié de l'Asie, et de la 
totalité de l’Europe ; rendez Ephèse à Diane, Athènes à 
Minerve, Paphos à Vénus, Rome à tous les dieux de 
son Panthéon, le monde païen à sa dissolution et, à sa 
décadence, et notre Gaule à ses druides, à ses sacrifices 
humains, à sa barbarie ! 

Grâces te soient rendues, à mon Dieu! de ce qu'au: 
milieu de tant de doctrines que leurs disciples ne peuvent 
persister à croire qu’à la condition de se crever les yeux, 
tu m'as donné une doctrine à croire et à prèêcher que Je. 
trouve toujours plus solide, toujours plus vraie, à me-. 
sure que je lapprofondis davantage; et dont Les obscu- 
rités, n’étant que de ces ombres que notre esprit borné: 
rencontre en toutes choses, ne sauraient troubler la lu- 
mière abondante et paisible de tant de preuves rassem- 
blées ! 

À ces preuves, chrétiens, ajoutez, chacun de vous, la 
vôtre, comme Saul de Tarse, je ne dis pas ici par vos 
discours, je ne dis pas même par vos œuvres, mais par 
le fait. seul de votre conversion. Si cette démonstration 
le cède à celle que nous venons de trouver en Saul pour 
la force et la clarté, qu’elle n’en diffère pas du moins 
pour l'esprit; qu’il suffise du changement qui s’est ac- 
compli en vous pour attester la vérité de l'Evangile, et 
pour confondre le monde « en prouvant que Jésus est: 
le Christ‘. » Forcez ceux qui vous contemplent à dire 
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de votre conversion, ce que nous disions tantôt de celle 
de Saul, qu’elle ne peut s’expliquer que par la vérité de 
J’Evangile ; étant également impossible, soit de la mé- 
connaître, tant elle donne de fruits précieux, soit d’en 
rendre compte par aucun intérêt, par aucune influence, 
par aucun entraînement: par aucun intérêt, parce que 
votre désintéressement, votre renoncement est trop vi- 
sible en toutes choses; par aucune influence, parce que 
vous vous montrez trop indépendant à l'égard de l’homme, 
et trop soumis à Dieu seul; par aucun entraînement, 
parce que vous mettez trop de maturité, trop de prudence, 
trop de sagesse dans toutes vos œuvres. Frappés de la 
petitesse apparente des résultats que produit aujourd’hui 
la prédication évangélique, nous nous demandons sou- 
vent quel changement il y faudrait apporter pour la 
rendre plus efficace. Le changement le plus nécessaire 
de tous à y apporter est celui-ci: transporter la prédica- 
tion de nous à vous. Quand nous sommes rassemblés ici 
devant Dieu, vous vous taisez, et nous parlons; mais au 
sortir d'ici, les rôles sont intervertis : c’est à nous de nous 
taire, à vous de parler. Ah! parlez, parlez, par l'œuvre 
du Saint-Esprit en vous, Evangile vivant, plus convain- 
quant que notre Evangile prèché, et en même temps 
plus présent au milieu des hommes; car notre prédica- 
tion n’estque d’un moment, la vôtre est de toute la vie. 
Mais où sont-ils, les chrétiens qui prêchent de cette 
manière? Oùles chercher, ceux qui seraient un problème 
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ques-uns, sans doute — et Dieu veuille faire reposer 
sur eux son Esprit et sa faveur! — mais qu'ils sont 
rares! mais qu’il serait, hélas! plus facile d’en trouver 
qui détruisent notre prédication, qui la convainquent 
d'erreur ou d’impuissance, parce que leur conversion, 
si conversion il y a, s’explique trop bien par des raisons 


humaines, sans tant de mystère n1 tant de grâce! 


Mais cette conversion décisive, d’où vient-elle, et 
comment y arrive-on? Nous l’apprenons encore de 
Saul de Tarse. | 

La conversion vient de Dieu. C’est moins l’homme 
qui se convertit à Dieu, que Dieu qui convertit l’homme 
à lui. Jamais sa grâce n’éclata plus visiblement, plus 
olorieusement que dans la conversion de Saul, converti 
comme en dépit de lui-mêne. Quelles avances Saul 
a-t-il faites à Jésus-Christ? quelles avances Jésus-Christ 
n’a-t-il pas faites à Saul? C’est quand Saul nie, hait, 
persécute Jésus, que Jésus apparaît à Saul , l’arrête , le 
terrasse, se nomme et lui change le cœur. Action sou- 
veraine, s’il en fut Jamais, accompagnée d’un langage 
qui ne l’est pas moins : «Il/m’est un vase d’élection.… 
Il t'est dur de regimber contre l’aiguillon..…. Je te suis 
apparu pour t'établir ministre et témoin , tant des cho- 
ses que tu as vues que de celles pour lesquelles je 
t'apparaîtrai, en te délivrant du peuple et des gentils, 
vers lesquels Je t'envoie maintenant pour ouvrir leurs 
yeux, afin qu'ils soient convertis des ténèbres à la lu- 
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mière, et de la puissance de Satan à Dieu ‘ ; » par où 
vous voyez que la même souveraineté que Dieu a dé- 
ployée sur Saul en l’établissant pour témoin, il la veut 
déployer sur ceux auprès desquels il l'envoie en ouvrant 
leurs cœurs à son témoignage. Ce n’est qu'après avoir 
élé vaincu par la grâce, sans l’avoir cherchée, que Saul 
commence de la chercher à son tour : «Voilà il prie ; » 
et sa délivrance s'achève en réponse à cette prière que 
Dieu lui a mise dans le cœur et dans la bouche. 

Avec quelle clarté se découvre ici à l’Apôtre, et à 
nous dans l’Apôtre, cette main de Dieu puissante au- 
tant que paternelle, qui vient , imméritée, inappelée, 
inattendue, inconnue, « chercher et sauver ce qui était 
perdu! » Grâce, élection, prescience, prédestination , 
quel langage, quelle doctrine ne demeurerait au-dessous 
du simple fait que nous avons sous les yeux? Ah! que 
c'est bien le cas de dire, ce que Paul écrit plus tard aux 
Romains, et qu'il écrit sans doute les yeux fixés sur sa 
propre histoire : « Ce n’est pas du voulant ni du cou- 
rant, mais de Dieu qui fait miséricorde * ! » Eh! qui le 
sait mieux que toi, «Saul, mon frère? » Du voulant ? 
tu voulais arrêter l'Evangile, et voilà que tu te prépares 
à le semer jusqu’au bout du monde! Du courant: tu 
courais à la persécution, et voilà que tu l’achemines 
vers le martyre! Aussi notre apôtre ne trouve-t-1l pas 
de termes assez énergiques pour exalter à son gré la 
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grâce gratuite de Dieu, soit dans l’œuvre qui s’est ac- 
complie en lui-même, soit dans celle qu’il souhaite de 
voir accomplie en d’autres. « Quand il plut à Dieu, 
qui m'avait choisi dès le ventre de ma mère et qui m'a 
appelé par sa grâce, de révéler son Fils en moi: : » 
voilà pour lui-même ; et quant aux autres , qui a Jamais 
plus clairement, plus hardiment , on serait tenté de dire 
plus crûment annoncé l’absolue gratuité de la grâce? 
Quel lecteur n’a eu son tour pour se scandaliser de tel 
verset des chapitres huitième et neuvième de son épiître 
aux Romains : « Ceux qu’il a préconnus, il les a aussi 
prédestinés..….; et ceux qu'il a prédestinés , 1l les a aussi 
appelés ; et ceux qu’il a appelés, 1l les a aussi justifiés ; 
et ceux qu’il a justifiés, il les a aussi glorifiés”. » Oui, la 
conversion est l’œuvre de Dieu. C’est un germe étran- 
ser, déposé dans notre âme par une main étrangère ; 
c'est une nouvelle naissance , une résurrection d’entre 
les morts, une seconde création. Nul ne peut changer 
son propre cœur : 1l pourrait aussi bien se donner la 
vie dans le sein maternel, ou relever un mort de son 
tombeau, ou lancer un monde de plus dans l’espace. Le 
cœur nouveau, quiconque le désire, doit le demander 
à Dieu, «de qui, par qui, et pour qui sont toutes choses. 
À lui soit gloire éternellement! Amen *. » 

Il faut donc se croiser les bras, et attendre le mi- 
racle? Gardez-vous de le croire. Que si vous pouviez en 
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être tenté par ce que vous venez de voir en Saul de 
Tarse, détrompez-vous en observant ce même Saul de 
plus près. Vous n’avez vu encore qu’un des éléments 
de sa conversion : l'élément divin, étranger. Il yena 
un autre, l'élément humain, personnel; et s’il est vrai 
de dire que jamais l'élément divin ne fut plus apparent, 
il ne l’est pas moins de dire que l'élément humain ne 
fut jamais plus sensible. 

Tout souverainement qu’il opère en Saul, Dieu n’o- 
père en lui que comme dans une créature libre, res- 
ponsable, pouvant recevoir sa grâce et pouvant aussi la 
repousser. Caïphe, dans le Sanhédrin ‘, entend Jésus lui 
rendre témoignage de ce qu’il est plus solennellement 
encore qu'il ne le fait à Saul près de Damas; et pourtant 
la conscience de Caïphe n’est point réveillée : pourquoi? 
C’est que Caïphe est un prêtre moins fanatique qu'hy- 
pocrite, qui ne sert que son orgueil et son ambition 
propre, qui n’interroge Jésus que pour la forme, et qui 
ne déchire ses vêtements que par un faux semblant d’in- 
dignation. Balaam est arrêté, dompté par av prodige plus 
- merveilleux encore que la vision de Damas; et pourtant, 
en dépit de l’obéissance involontaire arrachée à ses lè- 
vres, il retient ce cœur irrégénéré qu’il avait avant 
d’avoir vu « sa folie réprimée par une ânesse muette 
parlant d'une voix humaine * ; » pourquoi encore? C'est 
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salaire d’iniquité, » qui fait métier et marchandise de 
la prophétie, et qui n’est occupé, jusque dans sa prière, 
qu’à endormir sa conscience, pour qu’elle le laisse se 
livrer à sa soif de l’or. En un mot, c’est qu'il n’y a mi 
chez l’un ni chez l’autre cette droiture de cœur, en de- 
hors de laquelle Dieu pourrait agir sans doute, parce 
qu’il est le maître de toutes choses, mais en dehors de 
laquelle il n’est point dans les habitudes de sa provi- 
dence d'agir, je dis plus, en dehors de laquelle nous 
n'avons pas lieu de croire qu’il agisse jamais. Toute 
conversion est une alliance : la grâce de Dieu requiert 
du cœur qu’elle veut renouveler, quelque chose sinon 
qui l’appelle, du moins qui la recueille, ne fût-ce qu’un 
vide pour la recevoir. Il y a toujours cette différence 
entre la création matérielle et la création spirituelle, 
que l’homme a dans la seconde une part quelconque 
d’action, dirai-je? ou de consentement; et un Père de 
l'Eglise a eu raison de dire : « Dieu qui nous a créés 
sans nous, ne veut pas nous sauver sans nous. » 

Eh bien! ce cœur droit, qui peut s’allier à de grands 
égarements, ce cœur droit est dans Saul; Je dis dans 
Saul « persécuteur, oppresseur, blasphémateur ; » dans 
Saul gardant les habits des meurtriers d’Etienne, et 
donnant les mains à sa mort. Vous vous souvenez de 
Nathanaël, rempli de préventions contre Jésus-Christ, 
mais dont les préventions cèdent dès sa première entre- 
vue avec lui, parce qu’elles ne sont que l’infirmité in- 
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de fraude * : » Saul est un Nathanaël, mais un Nathanaël 
géant, dont Dieu permet que les préjugés prennent des 
proportions effrayantes, pour imposer à la vérité qui 
devait les vaincre un développement colossal. Nathanaël 
se serait rendu dix fois, devant un spectacle tel que la 
mort d'Etienne : Saul ne se rend pas, il n’en est que 
plus enflammé de colère contre celui qu’Etienne in- 
voque avec tant de foi, et en qui il s’endort avec tant 
de paix... Et pourtant, que savons-nous si cette vue 
ne déposa pas dans le cœur de Saul une première in- 
quiétude, un premier doute salutaire? Que savons-nous 
si celte inquiétude, si ce doute, repoussé d’abord comme 
une tentation importune, traduit peut-être en amertume 
et en violence, ne prépara pas les voies pour la scène 
de Damas? Saul meurtrier d’Etienne, Saul disciple et 
continuateur d’Etienne : à profondeur! à miséricorde!… 
Quoi qu'il en soit, tout ce que Paul dit de lui-même 
nous le montre, avant sa conversion, juif opinitre, 
mais convaincu, pharisien ardent, mais sincère, et «ser- 
vant Dieu, dès ses ancêtres, avec une pure conscience”. » 
Que dis-je? jusque dans le voyage de Damas, ne dé- 
mêlez-vous pas, au travers du funeste, du criminel éga- 
rement de Saul, ce désir aveugle de servir Dieu, auquel 
Jésus a rendu un si équitable témoignage *? Dans le 
moment même où le passage s'opère de la haine à 
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thanaël : «Que veux-tu que je fasse? » à qui appartien- 
nent-ils : est-ce encore à Saul, est-ce déjà à Paul? Ils 
appartiennent à l’un et à l’autre. Ne pensez pas qu'il y 
ait eu de Saul à Paul passage brusque et sans transi- 
tion : il y a du Paul dans Saul, et il y a du Saul 
dans Paul. Il est un point intime et secret, « couvert 
aux yeux de tout homme vivant, et caché aux oiseaux 
des cieux‘, » où la grâce se rattache à la nature, l’œuvre 
de Dieu au travail de l’homme, la vie nouvelle à la vie 
ancienne, Paul apôtre à Saul de Tarse. Ce point, c’est 
le sentiment qui fait dire : « Que veux-tu que je fasse? » 
mais qui le fait dire selon la lumière du moment; hier, 
c'était au Dieu de Moïse, aujourd’hui, c’est au Dieu de 
Jésus-Christ, confusément aperçu pour la première 
fois. 

N’accusez pas ce commentaire de témérité : Je le tiens 
de bonne main, de la main de saint Paul. « Je rends 
grâces à celui qui m'a fortifié, à Jésus-Chrit notre Sei- 
gneur, de ce qu'il m’a estimé fidèle, m’ayant établi 
dans le ministère, moi, qui auparavant étais un blas- 
phémateur, et un persécuteur, et un oppresseur; mais 
j'ai obtenu miséricorde, parce que j'ai agi par igno- 
rance, dans l’incrédulité. » Cette parole est bien re- 
marquable, bien profonde, bien instructive. Ce n’est 
pas que l’incrédulité où était saint Paul à l’ésard de Jé- 
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nât un titre à la miséricorde divine. Des titres! qui s’en 
est moins attribué que notre apôtre, et où s’en est-il 
moins attribué que dans cet endroit? Des titres! il ne 
s’en reconnaît qu'à la perdition, lui, « le premier des 
pécheurs, » que Jésus-Christ a sauvé tout exprès « pour 
montrer en lui le premier toute sa clémence‘. » Mais 
c’est que cette ignorance le laissait accessible à la grâce, 
contre laquelle une résistance consciente et volontaire 
aurait Imvinciblement armé son cœur. Il n’a pas mérité 
la conversion pour avoir été ignorant; mais, parce qu’il 
est ignorant, 1l n’est pas de ces impénitents, de ces en- 
durcis pour lesquels la grâce elle-même n’a plus de res- 
sources, tout ce qu’elle en possède ayant été éprouvé, 
épuisé, mais sans fruit”. Saul, tout Saul qu'il est, 
cherche Dieu à sa manière, et comme « en tâtonnant » 
au travers des ténèbres de la loi; à peu près comme 
Luther le devait chercher plus tard dans sa cellule 
d’Erfurth, par ses macérations et ses pénitences. C’est 
pour cela que Dieu met une Bible sur le chemin de 
Luther, et Jésus-Christ sur le chemin de Saul. 

Si donc vous voulez avoir part à la grâce de Saul, 
n’attendez pas, pour chercher Dieu, le miracle qu'il n'a 
point attendu, et qu’il n'aurait point obtenu s'il l'eût 
attendu; mais, comme lui, apportez à Dieu un cœur 
jaloux de le connaître et soigneux de lui obéir. Alors, 


fussiez-vous, s’il est possible, aussi aveuglé qu'il l'était, 


14 Tim. 1, 12-16. — ? Héb. VI, 1-4; X, 26-29. 
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Dieu se révélera à vous; et vous éprouverez à votre tour 
la vérité de cette parole du Sauveur : «Si quelqu'un 
veut faire la volonté de Dieu, il connaîtra touchant la 
doctrine si elle est de Dieu ou si je parle de mon chef”. » 
Faut-il vous faire remarquer combien cette maxime 
diffère de celle qu’un monde aussi peu soucieux de la 
vérité que de la sainteté, a coutume de colporter en ces 
termes superficiels : « Ce qui importe, c’est moins la 
foi que la bonne foi? » La bonne foi dont parle Jésus, 
et dont Saul est animé, c’est une bonne foi qui cherche 
Dieu, et qui, trouvé, le suit; c’est une bonne foi qui ne 
va pas sans un commencement de foi; c’est une bonne 
foi — qui est de bonne foi. Apportez, vous dis-je, un 
cœur qui cherche Dieu, résolu de tout faire pour le trou- 
ver, de tout souffrir pour lui plaire; et puis, comptez 
sur sa grâce pour accomplir en vous son œuvre, et vous 
préparer pour la vôtre. Ce cœur, l’avez-vous? Si oui, 
tout ira bien; si non, ne vous flattez pas : vous vivriez 
un siècle, entendant chaque dimanche les meilleurs dis- 
cours, lisant tous les jours les Ecritures divines, entouré 
des chrétiens les plus fidèles, que vous ne vous-conver- 
tiriez jamais. Rien, rien au monde, ne supplée à la sim- 
plicité d’un cœur droit; non, rien, ni dans la nature, ni 
dans les événements, ni dans les hommes, ni en Dieu 
lui-même. Dieu, souffrez la hardiesse de mon langage, 


Dieu ne peut pas convertir ceux qui n’ont pas le cœur 


! Jean VII, 17. — 2 Héb, XI, 6. 
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droit, pas plus que Jésus « ne peut» faire des miracles 


en faveur de ceux qui ne croient point ‘. Il ne peut pas, 


parce qu'il ne veut pas; et il ne veut pas, parce que sa 
sainteté ne lui permet pas de vouloir. 


Je disais en commençant : Tel arbre, tel germe ; je 
dis en finissant : Tel germe, tel arbre. La conversion, 
une vraie conversion, radicale comme celle de Saul, dé- 
montrant l'Evangile comme celle de Saul, fruit de la 
grâce dans un cœur droit comme celle de Saul, une telle 
conversion, voilà le nerf de cette guerre sainte pour 
laquelle je souhaite de vous enrôler. Donnez-moi de 
telles conversions, et je vous donnerai pour le service 
de Dieu « un peuple de franche volonté *. » O vous, 
qui avez vécu jusqu'ici loin du Sauveur et de sa grâce, 
mais qui aspirez à lui appartenir, « aujourd’hui, si vous 
entendez la voix de Dieu, n’endurcissez pas vos cœurs! » 
Mais vous surtout, frères et sœurs, qui l’avez connue, 
cette grâce, qui l'avez servi, ce Sauveur, mais qui ne 
trouvez point en vous de quoi fournir à la carrière nou- 
velle où je vous appelle ; chrétiens, mais qui n'avez rien 
de Paul dans votre christianisme; convertis, mais qui 
n’avez rien de Saul dans votre conversion — revenez, 
revenez sur vos pas! retournez à votre commencement! 
retrempez-vous dans la source de la vie! et pour assor- 
tir votre christianisme, commencez par convertir votre 


conversion ! 


1 Marc VI, 5, 6. — ? Ps. OX, 3. 





7" +. - 
"LR F 
f 
AN ‘4 
THE r 
Q DST 











MU 0 vtt HR QU # dm ai st 
Le des 3 Try AW rio PH di | 


nie a 
LS CN RETONME E WE LEE 












er 
etat L 
% 
LIN TNA ! 
fes. 06) 
ef 
Rx 
! œ j 
CA À 
À Ft 
| Wei. L 
D LENS C'EST TE ET HA: PU 4 sat 
k Ne ET PT AL E LEA Ans eh ‘à 
ct het ni Ld el à 
1 À 
É M0 rebsds td ou momo qui 
f F F ‘ + « TR 2, 
ss ” 4 \ 
: d'A \ 
: 
\ 
; ’ den LE s ni jé 
; [1] 4 










JATRIÈME DISCOURS. 
SA PERSONNALITÉ, 
OÙ SA FAIBLESSE. 





: 

‘ 

: 
‘ 
- 

sf 
Va 

x 

L 


A TIIANROE 


ASENLÉTA 





SAINT PAUL. 





QUATRIÈME DISCOURS. 


SA PERSONNALITÉ, OÙ SA FAIBLESSE. 


« Je ne me glorifierai point de moi-même, sinon dans mes infirmités. Or, si 
je voulais me glorifier, je ne serais point imprudent, car je dirais la vérité; 
mais je m'en abstiens, afin que personne ne m’estime au-dessus de ce qu’il 
voit en moi ou de ce qu’il entend de moi. Et de peur que je ne m'élève 
par l’excellence des revelations, il m’a eté donné une écharde dans la chair, 
un ange de Satan pour me souffleter, afin que je ne m'elève pas. C’est 
pourquoi j'ai prié trois fois le Seigneur qu’il se retirât de moi; et il m’a 
dit : Ma grâce te suffit; car ma vertu s’accomplit dans l’infirmité. Je me 
glorifierai donc tres volontiers plutôt dans mes infirmites, afio que la vertu 
de Christ habite en moi. C’est pour cela que je me plais dans les iufirmites, 
dans les injures, dans les nécessités, dars les persecutions, dans les an- 
goisses pour Christ : Car QUAND JE SUIS FAIBLE, ALORS JE SUIS FORT. ? 

(2 Cor. XII, 5-10.) 


Je vous suppose , mon cher auditeur, à la suite de mes 
précédents discours sur l’apôtre Paul, convaincu que 
vous avez une œuvre à faire pour la gloire de Dieu et 
pour le bien des hommes, discernant nettement cette 
œuvre, et sérieusement résolu de l’accomplir. Mais une 
chose vous trouble : votre tâche est au-dessus de vos 
forces. D'une part, vous n’y êtes pas propre, faute d’ap- 
titude naturelle, et vous mesurez avec tristesse vos infir- 
nutés physiques, intellectuelles, moraies ; de l’autre, 
vous n'y êtes pas exercé, faute d’avoir bien employé le 
temps passé, et vous comptez avec amertume les heures 
perdues, les occasions manquées, les ressources négli- 


gées, les dons enfouis. En voilà assez pour vous livrer 
8 
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au découragement : au découragement, ce trait caracté- 
ristique de notre époque ; au découragement, cette tac- 
tique subtile du diable auprès de ceux à qui il n’oserait 
parler de désespoir ou d’incrédulité; et que lui impor- 
tent les mots, pourvu qu'on lui abandonne les choses? 

Il n’y a pas jusqu'à la jeunesse qui ne soit ouverte 
à ces pensées énervantes ; et c’est à la jeunesse que Je 
m'adresse plus spécialement dans ce discours. Les jeu- 
nes ne sont-ils pas , dans ces jours de crise et de transi- 
tion, l'espérance de l'Eglise, comme de la société ? La 
génération à laquelle appartient celui qui vous parle, 
choisie autrefois pour provoquer le réveil religieux de 
notre siècle, est peut-être aujourd’hui-ou trop affaiblie, 
ou trop engagée, pour lui imprimer cette impulsion nou- 
velle où nous aspirons tous, et dont nous voyons tant 
de signes avant-coureurs. Jeunes chrétiens, c’est sur 
vous que nous comptons, dans le Seigneur, beaucoup 
plus que sur nous-mêmes ; et notre plus douce, en même 
temps que notre plus sérieuse ambition, est de vous for- 
mer pour la grande tâche que nous entrevoyons devant 
vous. Vous l’entrevoyez vous - mêmes : plus elle est 
grande, plus elle vous attire, je me plais à vous ren- 
dre ce témoignage; mais aussi, plus elle est grande, 
plus elle vous effraie , et les plus réfléchis d’entre vous 
sont les premiers à dire : Je n’y suis ni propre ni 
exercé. Hélas! et faut-il done avoir vécu tant d'années 
pour se frapper la poitrine, en comparant ce qu’on est 
avec ce qu'on pourrait être, et ce qu'on a fait avec ce 
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qu'on aurait pu faire? Quoi de plus contagieux d’ailleurs 
que le découragement ? Aussi est-il à l’ordre du Jour 
chez la jeunesse contemporaine : l’aimable élasticité de 
cet âge plie sous le poids de la préoccupation commune ; 
on le dirait chargé des années qu'il a devant lui, comme 
on l’est ordinairement des anntes qu'on a derrière soi ; 
cela encore est parmi « les signes du temps. » 

Mais le jeune Saul, appelé à l’apostolat aussitôt que 
converti, croyez-vous, mes jeunes amis, que les pen- 
sées qui vous troublent lui aient été épargnées ? Croyez- 
vous qu'en mesurant la vocation qui lui est échue 
de « porter le nom du Seigneur devant les gentils, et 
devant les rois, et devant les enfants d'Israël! , » avec 
les forces, naturelles ou acquises, qui lui sont tom- 
bées en partage , il se repose avec complaisance dans la 
persuasion qu'il possède et lPaptitude requise et l’ap- 
prentissage désirable ? Oh non! à ces pensées vous ne 
reconnaissez pas le pieux apôtre. Il a eu ses combats, 
ses tristesses, ses amertumes, comme vous, plus que vous 
peut-être ; il s’est dit aussi, et plus d’une fois : « Qui 
est suffisant pour ces choses”? » et qui sait s’il n’est pas 
allé jusqu’à dire avec Moïse : « Je te prie, Seigneur, en- 
voie celui que tu dois envoyer °? » Mais il a trouvé la 
paix en regardant à Dieu, dont « les voies ne sont pas 
nos voies, ni les pensées nos pensées. » Il a compris 
que ce Dieu « qui l’a choisi dès le ventre de sa mère, 


1 Actes IX, 15. —292 Cor. IT, 16.-—* Exode IV, 13. — * Esaïe LV, 8. 


— 116 — 

et qui l’a appelé par sa grâce, » ne l'aurait ni choisi 
sans aptitude, ni appelé sans apprentissage. Tel qu’il 
est, et pour son œuvre telle que Dieu Pa faite, Saul a 
été préparé de Dieu beaucoup mieux qu’il ne se serait 
préparé lui-même, quand ‘il aurait pu la pressentir. 
Cette préparation a deux parties : une préparation de 
force, celle de ses dons naturels, qu’il consacre désor- 
mais au service du Seigneur ; et une préparation de fai- 
blesse, ceile de ses infirmités, qui le contraignent à se 
réfugier dans la seule grâce du Seigneur. La première 
paraît le préoccuper médiocrement ; la seconde, au con- 
traire, tient une large place dans ses discours et dans 
ses lettres ; au reste, tout ce qu’il dit ailleurs là-dessus, 
mon texte le résume en quatre. mots, que j'appelle la 
devise de saint Paul : « Quand je suis faible, alors Je 
suis fort. » Chose étonnante! le plus grand de tous les 
hommes a été fortifié pour la plus grande de toutes les 
entreprises, par quoi? par sa faiblesse. Ce n’est pas là 
un paradoxe ingénieux : c’est la vérité toute simple, et 
vous l’allez voir; afin que vous appreniez que vous- 
même êtes préparé, tel que vous êtes, pour votre œuvre 
telle que Dieu l’a faite, et que ce que vous nommez vos 
infirmités les plus accablantes peuvent devenir vos res- 
sources les plus fécondes. 


Il y a chez saint Paul une préparation de force. Je 
veux dire par là qu’il y a chez lui certains avantages, 
naturels ou acquis, que Dieu, à qui il doit les uns et les 
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autres, fait entrer dans son plan et servir à ses desseins. 
Ni Saul de Tarse n’était un homme ordinaire, n1 Dieu 
ne Pavait tant enrichi pour rien ; « toutes choses le ser- 
vent”, » et assurément les aptitudes diverses des hommes 
ne sont point exclues de cette règle souveraine. L’his- 
toire de saint Paul, ses écrits, ses discours, révèlent à 
l'observateur même superficiel une réunion rare des 
dons les plus exquis et les mieux cultivés, apparaissant 
comme au travers de l'inspiration, qui dirige la nature 
sans la détruire, et la domine sans l’effacer. Dons de ca- 
ractère : une énergie indomptable, une persévérance 
invincible, une volonté que rien n’étonne dans l’entre- 
prise, que rien n’abat dans l’exécution. Dons de senti- 
ment : une vivacité d'esprit et de cœur qui se montre 
dans les moindres choses, une chaleur d’affection qui 
élève l’amitié au rang des attachements de la nature, 
une tendresse de sympathie qui fait épouser les mtérèts, 
les besoins, les combats et jusqu'aux infirmités d’autrui, 
une onction de langage qui va remuer jusqu'aux plus 
intimes profondeurs de l'âme. Surtout, dons d’intelli- 
gence : une puissance d’abstraction, que le lecteur le 
plus réfléchi désespère de suivre jusqu’au bout; une 
pénétration à la fois si fine et si forte, qu’elle ne trouve 
rien d’inaccessible ; une fécondité de pensées, que la 
dixième lecture n’épuise pas plus que la première; une 
richesse et tout ensemble une concision de langage, qui 


1 Ps. CXIX, 91. 


2 PS 


- 


renferme un monde de choses dans une page de mots, 
et qui ne devient obscure qu’à force de s’enfoncer au- 
dessous du sol foulé par le vulgaire; une vigueur de 
oénie, tempérée par une grâce aimable qui sème à pleines 
mains les traits vifs ou touchants ; le tout müri par une 
longue étude, dont l’objet principal est la littérature et 
la théologie judaïque, mais à laquelle ni les lettres, ni 
les lois, ni les mœurs des autres nations ne demeurent 
étrangères. Ce n’est là qu’une imparfaite ébauche du 
orand apôtre : et qui oserait se flatter de peindre un tel 
homme, sans affaiblir les traits du tableau ou sans les 
forcer ? Quoi qu'il en soit, saint Paul a eu à sa disposi- 
tion des ressources humaines peu communes ; 1l y au- 
rait affectation à le méconnaître. Et pourquoi le mécon- 
naître? la gloire de Dieu est-elle donc intéressée à ce que 
nous fermions les yeux aux présents de sa main? Non, 
sans doute, pourvu que nous en rapportions l’origine à 
sa grâce et l’usage à sa gloire, dans l'esprit de ce même 
saint Paul : «Qui est-ce qui te distingue? et qu’as-tu 
que tu n’aies reçu? et si tu l’as reçu, pourquoi t’en glo- 
rifies-tu, comme si tu ne l'avais pas reçu ‘? » 
Ecoutons là-dessus un des hommes qui ont le mieux 
étudié l’histoire de l'Eglise primitive. « La grâce divine, 
dit le savant et pieux Neander, se plaît, comme saint 
Paul le fait observer lui-même *, à choisir, au début, 


les choses folles de ce monde pour confondre les sages, 


11 Cor.IV,7, — 21 Cor. I, 27-29. 


"40. 
et les choses faibles pour confondre les fortes, et les 
choses viles de ce monde, et les méprisées, et même 
celles qui ne sont point, pour abolir celles qui sont. 
C'est pour cela que Christ a pris pour ses premiers dis- 
ciples, non des sages et des grands de ce monde, mais 
des hommes simples, ignorants, grossiers, des pêcheurs 
et des péagers, qui n’avaient pas même des facultés na- 
tureiles éminentes, et qui, recevant tout de lui et ne lui 
apportant rien, ne pouvaient s'attendre qu’à sa grâce 
toute seule. Mais il faut que l’on reconnaisse ensuite que 
le Dieu de la grâce est aussi le Dieu de la nature, et 
que les forces admirables dont il a pourvu l’homme en 
le créant, loin d’être étrangères à la fondation et au dé- 
veloppement de son règne spirituel, dernière fin de 
toutes ses œuvres et premier titre de sa gloire, y doi- 
vent être constamment rapportées, sous peine de man- 
* quer leur destination la plus haute. Aussi est-il entré 
dans les vues spéciales de la sagesse divine, que Pou- 
vrage entrepris par les pêcheurs et les péagers fût pour- 
suivi par un esprit exercé à l’art de la pensée dans les 
écoles de la sagesse judaïque. Sans contredit, Paul, s’il 
leût voulu, aurait brillé au premier rang entre les sages 
et les orateurs de tous les siècles, et n’aurait eu à céder 
le pas à aucun des maîtres de la pensée ou de la parole 
dont la Grèce antique a pu se vanter. » 

Ce que Neander dit ici de saint Paul, on peut le dire 
également de tous les grands serviteurs de Dieu : chacun 


d’eux a eu un élément de force propre et d'aptitude na- 
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turelle, auquel Dieu a fait sa juste place dans les con- 
seils de sa providence : celui-ci, le don de parler; celui- 
là, le don d’écrire; un troisième, l’esprit d'organisation 
et de conduite; un quatrième, l’art d'agir sur les 
hommes; un autre, autre chose. Vous aussi, qui que 
vous soyez, et quoi qu’il plaise à Dieu de vous donner à 
faire, vous avez reçu, n’en doutez pas, la mesure de force 
et d'aptitude qui est nécessaire pour votre œuvre. a, 
comme ailleurs, ce qui importe, ce n’est pas de voir, 
mais de croire; la vraie fidélité ne consiste pas à consta- 
ter nos dons, non plus que la vraie humilité à les mé- 
connaître; mais nous serons à la fois fidèles et humbles 
en les prenant tels que Dieu les a faits, et en les consa- 
crant tels quels à son service, convaincus que celui qui 
nous appelle est aussi celui qui nous prépare. 
Toutefois, cette préparation de force n’est pas la pré- 
paration principale, distinctive, de notre apôtre. Sa pré- 
paration distinctive, celle qui donne le mot de l'énigme 
de cette grande vie, celle qui a fait de saint Paul un saint 
Paul, c’est une préparation de faiblesse. Saint Paul 
aurait pu, à la rigueur, se passer de ses dons éminents : 
il en eüt été quitte pour se jeter plus complétement en- 
core, s’il est possible, entre les mains du Dieu qui l’ap- 
pelait, et qui, en lappelant, avait pris l'engagement 
tacite de le préparer. Mais, sans ses faiblesses, 1l n’au- 
rait plus été lui-même; sans elles, il se füt arrêté à 
l’Apollos, ou au Barnabas, ou au Timothée, mais il 


n'aurait pas atteint au saint Paul, parce qu’il n'aurait 
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pas été, dans la plus haute portée du mot, l’homme de 
la for. C’est qu’en dépit de tant de promesses faites à la 
foi, nous sommes toujours plus ou moins affaiblis par 
un reste de force propre, comme nous sommes toujours 
plus ou moins troublés par un reste de propre justice, 
que les plus humbles eux-mêmes traînent partout avec 
eux. Cette malheureuse force propre, ce talent propre, 
cette éloquence propre, cette science propre, cette in- 
fluence propre, forme en nous comme un petit sanc- 
tuaire favori, que notre orgueil jaloux tient fermé à la 
force de Dieu, pour s’y réserver un dernier refuge. Mais, 
si nous pouvions devenir enfin faibles tout de bon et 
désespérer absolument de nous-mêmes, la force de Dieu, 
se répandant dans tout notre homme intérieur et s’infil- 
trant jusque dans ses plus secrets replis, nous remplirait 
« jusqu’en toute plénitude de Dieu‘; » par où, la force 
de l’homme étant échangée contre la force de Dieu, 
«rien ne nous serait impossible *, » parce que « rien 
n’est impossible à Dieu”. » Tel est le service inappré- 
ciable que rend à Paul sa faiblesse, et que nulle force 
ne lui eût Jamais rendu. Dépourvu qu’il se sent de toute 
force humaine, il se présente sans arrière- pensée à l’ac- 
tion de la force divine ; et cette force, la seule véritable, 
Dieu l’en enrichit d'autant plus volontiers, qu'il n’est 
pas à craindre, dans cette disposition d'esprit, qu’il en 
tire la gloire à lui-même‘. Heureuse faiblesse qui rend 


1 Eph. LE, 19. — 2 Matth. XVII, 20, — 5 Luc [, 37. —* Jug. VII, 2, 4. 
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à la fois l’un plus propre à demander, Pautre plus em= 
pressé à donner! Voilà le secret de la puissance de saint 
Paul; voilà aussi quel sera le principe de la vôtre, si 


vous voulez entrer dans son esprit. 


La première faiblesse que Saul de Tarse converti doit 
se reconnaître est une faiblesse d'éducation, d'autant 
plus grande qu’elle réside dans l’homme intellectuel et 
moral. 

Car, à quoi Saul est-il désormais appelé? et com- 
ment s’y est-il exercé jusqu'ici? Apôtre, mais auprès 
des gentils, 1l ne peut espérer de leur faire accepter cet 
Evangile si nouveau pour eux, qu’à la condition de le 
leur offrir dégagé d'avec tout particularisme juif, et 
réduit à son essence intime, universelle, permanente. 
La justification par la foi sans les œuvres de la lot, ac- 
cessible au grec comme au Juif, et nécessaire au Juif 
comme au grec’, à la différence de cette justice légale 
que le juif se flattait de posséder seul entre toutes les 
nations, tel est le thème né de l’apostolat de saint Paul. 
Or, pour annoncer au monde cette grâce toute gratuite, 
quelle éducation que celle de Saul, jusqu'ici juif entre 
les juifs, pharisien entre les pharisiens, n’aspirant qu’à 
cette justice légale qu’il est chargé désormais de com- 
battre, et ne connaissant que cette logique faussée de 


la synagogue qu’il va trouver partout sur son chemin ! 


! Rom. III, 27-29, 
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L'esprit, le cœur, la conscience du nouvel apôtre, pour- 
ront-ils si bien dépouiller des préventions et des habi- 
tudes si fortement enracinées, qu'il n’en retienne du 
moins comme une ombre confuse attachée à sa parole, 
et offusquant la pure lumière de son Evangile ? 

Rapportez-vous-en à l'Esprit de Dieu, pour le sous- 
traire complétement aux souvenirs et aux impressions 
du passé : soyez tranquille, cet Esprit le peut faire, il 
le fera, il l’a fait. Mais reconnaissez avec moi que cet 
affranchissement intérieur une fois opéré, la doctrine 
nouvelle de la grâce trouvera en Paul un interprète d’au- 
tant plus intelligent et plus dévoué, qu’elle se révèlera 
plus’clairement à lui par le contraste même qu’elle pré- 
sente avec ce passé regrettable. Il arrive ici à Saul quel- 
que chose d’analogue à ce qui devait arriver quinze cents 
ans plus tard à Luther, le Saul de la Réformation. Pour- 
quoi Dieu veut-1l que le jeune professeur de Wittemberg 
laisse emprisonner son beau génie dans la scolastique 
bizarre et stérile du moyen âge? C’est qu'il prépare en 
lui un rénovateur de la théologie, qui, par ce qu'il y a 
‘de vide et de fastueux dans la scolastique, doit appren- 
dre à goûter tout ce qu'il y a de vrai, de solide, de sa- 
lutaire dans la sagesse des Ecritures , accueillies par un 
cœur honnête et par un sens droit. Pourquoi encore 
Dieu veut-il que le jeune moine d’Erfurt use sans fruit 
les forces de son corps et celles de son âme, pour sa- 
tisfaire aux exigences de la loi, pour éteindre la con- 


| aisé: che à 
voitise dans les macérations, pour étouffer l’orgueil 
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naturel sous le poids des pénitences et des humiliations 
volontaires? C'est qu'il prépare en lui un réformateur 
de l'Eglise, à qui de longues années de justice légale 
feront savourer les délices de la liberté évangélique, et 
qui, secouant enfin ce joug insupportable de dessus ses 
épaules fatiguées, enseignera au monde ce que vaut le 
pur Evanyile par le seul accent dont il prononcera les 
mots foi, grâce, parole de Dieu, ces mots qui semble- 
ront ressuscités du tombeau, quand ils sortiront des 
lèvres de ce bienheureux réchappé des œuvres, de la 
loi et de la parole des hommes. C’est la chaire de Wit- 
temberg et le couvent d’Erfurt, qui ont fait Luther et sa 
réforme ; c’est aussi l’école de Gamaliel et le rigorisme 
des pharisiens, qui ont fait Saul de Tarse et son apos- 
tolat. | 

Il s’agit de tenir tête aux docteurs juifs, hérissés des 
distinctions de l’école, habiles à dénaturer un texte, 
sous couleur de lexpliquer, « coulant le moucheron et 
avalant le chameau, » et mettant sur le compte de Dieu 
les imaginations humaines les plus insensées. Quel autre 
le pourra mieux que ce docteur Juif versé depuis tant 
d'années dans leurs arguments capüeux et dans leurs 
interprétations forcées, qui peut lutter contre eux avec 
leurs propres armes, et qui saura leur présenter, à leur 
oré, ou de ces preuves ingénieuses et subtiles dont ils 
se sont fait une longue habitude, ou de ces raisons sim- 
ples et solides qui se font Jour dans tout esprit ami de 


la vérité? Mais surtout (car c’est là le point capital), 1l 
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s’agit de convaincre d’erreur cette justice légale, à la- 
quelle le pharisien demande une paix ou qui lui échappe 
ou qui le séduit, et de montrer au monde que rien ne 
justifie, rien ne sanctifie, rien ne console un pauvre 
pécheur, que la grâce toute gratuite de Dieu en « Jésus- 
Christ, et en lui crucifié". » Quel autre le pourra mieux 
que ce Jeune pharisien, qui a commencé par un appren- 
tissage personnel et douloureux de cette impuissance 
de la loi qu'il doit révéler au monde”, qui n’a trouvé 
de repos pour son âme, ni de force contre le péché, que 
du jour qu'il a cru en cette grâce dont il avait été long- 
temps l'adversaire ardent et sincère, et qui, ayant pé- 
nétré bien plus avant que Moïse dans cette parole de 
Moïse : « Abraham crut à Dieu, et cela lui fut imputé 
à justice”, » et bien plus avant qu'Habacuc dans cette 
parole d'Habacuc : « Le juste vivra par la loi”, » peut 
dire aussi après David, avec une toute autre profondeur 
de sentiment que David : « J'ai cru, c’est pourquoi j'ai 
parlé °?» 

Voilà, pour ne citer qu’un exemple, mais un exemple 
qui renferme en soi tous les autres, voilà la source Vi- 
vante et féconde d’où est sortie l’épitre aux Romains. 
Je l'ai dit, et je Le répète : dans l'inspiration des Ecri- 
tures , c’est l'esprit de Dieu qui parle, mais c’est aussi 
l'esprit de l’homme ; l'Esprit de Dieu avec toute son 


autorité, mais l'esprit de l’homme avec toutes ses expe- 


1 Rom. II, 24; 4 Cor. 1, 2 — ? Rom. VIII, 3. —3 Gen, XV, 6. — 
* Hab, II, 4. — 5 Ps. CXVI, 10. 
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riences, toutes ses luttes, toutes ses douleurs, Cela est 
doublement vrai pour l'inspiration du Nouveau Testa- 
ment, plus libre et plus personnelle que celle de l'An- 
cien, parce qu'elle est plus spirituelle. Autant il est: 
vrai de dire que la main de Paul apôtre écrivant l'épi- 
tre aux Romains a été conduite par l'Esprit de Dieu, 
autant 1l est vrai de dire que la main de Paul apôtre 
écrivant lépitre aux Romains a puisé largement dans 
le cœur de Saul de Tarse. Dans Paul apôtre, rendant 
ce témoignage éclatant à la grâce de Dieu : « Nulle 
chair ne sera justifiée devant lui par les œuvres de la 
loi... mais maintenant, la justice de Dieu est mani- 
 festée sans la Joi, lui étant rendu témoignage par la loi 
et par les prophètes; la justice de Dieu par la foi en 
Jésus-Christ, pour tous et sur tous ceux qui croient. 
étant justifiés gratuitement par sa grâce, par la rédemp- 
tion qui est en Jésus-Christ", » reconnaissez Saul de 
Tarse, se travaillant pour plaire à Dieu, mais «sans con- 
naissance, » Comme sans succès, « parce que, cherchant à 
établir sa propre justice, 1] ne s’est pas soumis à la justice 
de Dieu”. » Dans Paul apôtre, tout rempli de cette con- 
solation abondante : « Etant donc justifiés par la foi, nous 
avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus-Christ, 
par lequel aussi nous avons eu accès, par la foi, à cette 
grâce dans laquelle nous nous tenons fermes; et nous 


nous glorifions en l'espérance de la gloire de Dieu; et 


1 Rom. IT, 20-23. — ? Rom X, 8. 


me DT: 

non-seulement cela, mais nous nous glorifions même 
dans les aflictions *, » reconnaissez Saul de Tarse, pour- 
suivant la paix sans jamais l’atteindre, parce qu'il la 
demande à l’obéissance de la loi, au lieu de la demander 
à la liberté de la grâce. Dans Paul apôtre, découvrant 
je ne sais quelle puissance de péché dans la sainte loi 
de Dieu, pour qui attend d’elle la justice et la vie : 
« Le péché, ayant saisi l’occasion, a produit en moi 
toute sorte de convoitise par le commandement; car 
sans loi, le péché est mort; pour moi, étant autrefois 
sans loi, je vivais; mais quand le commandement est 
venu, le. péché à repris la vie, et moi je suis mort; et 
il s’est trouvé que le commandement, qui était à la 
vie, m'a tourné à mort”, » reconnaissez Saul de Tarse, 
luttant avec cette loi terrible, et ne recueillant d’autre 
fruit de cette lutte imprudente que de sentir en lui le 
péché plus vivace, plus tyrannique, et tout ensemble 
plus maudit que jamais. Et dans Paul apôtre, écla- 
tant en chant de triomphe, comme s’il ne pouvait plus 
contenir l’action de grâces qui s'échappe de son âme : 
« Qui nous séparera de Pamour de Christ ? Sera-ce l’op- 
pression, ou l’angoisse, ou la persécution, ou la famine, 
ou la nudité, ou le péril, ou l’épée?... En toutes ces 
choses nous sommes plus que vainqueurs par celui qui 
nous a aimés. Car je suis assuré que ni mort ni vie, 


ni anges ni principautés ni puissances, ni choses pré- 


1 Rom. V, 1-3. — ? Rom. VII, 8-10; 1 Cor. XV, 56; Gal. IE, 21, 
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sentes ni choses à venir, ni hauteur ni profondeur, ni 

aucune autre créature ne nous pourra séparer de l’a- 

mour de Dieu en Jésus-Christ notre Seigneur *, » recon- 

naissez Saul de Tarse, vaincu, épuisé, haletant, suc- 

combant sous le poids d’un fardeau qu’il ne peut porter 

et qu’il n’ose déposer, prêt enfin à douter et de Dieu et 
de lui-même. En deux mots : Paul n’aurait pas plus pu 

écrire l’épiître aux Romains sans l'expérience de Saul, 
qu'il n’eût pu l’écrire sans la lumière de l'Esprit de 

Dieu. De même de tout le reste : Paul ne fût jamais 
devenu Paul s’il n’eût commencé par être Saul ; la fai- 
blesse de Saul est la force de Paul *. 

À vous, mon cher frère. Vous avez des faiblesses mo- 
rales, qui vous pèsent plus que toutes les autres. C’est 
un vieil esprit de découragement et de mélancolie, qui 
coupe le nerf de toute action persévérante. C’est maint 
préjugé de naissance et d'éducation, dont vous ne savez 
comment dégager une foi mal affermie encore, pour 
n’avoir été acquise que dans un âge avancé. C’est un 
long asservissement à des habitudes, à des relations, 
à des mœurs qui ne s'accordent pas avec les exigences 
de la vie chrétienne. C’est... Est-ce tout cela, et d’au- 
tres choses encore ? Bien, mon cher Saul de Tarse : vous 
voilà à une bonne école pour devenir un Paul apôtre. 


Ne vous donnez pas de repos que vous n’ayez trouvé le 


1 Rom. VIIT, 34, 36-38. — ? Aussi l'Apôtre se complaît-il à rappe- 
ler partout ce qu’il était autrefois : Actes XXIL; XXVI; 1 Tim. I, 
13-16, etc. 
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moyen de changer chacune de ces faiblesses en force ; et 
dites-vous bien qu’il n’y a pas d'erreur, pas de préjugé, 
pas de mauvaise habitude, pas d’infirmités morales, 
quelles qu’elles soient, qui ne puissent, une fois recon- 
nues, entrer à leur manière dans le plan de Dieu, et 
vous rendre plus propre à le servir aujourd’hui que vous 


n'auriez pu l’être sans leur secours : « Quand je suis fai- 
ble, alors je suis fort. » 


Si les faiblesses morales sont les plus profondes, Les 
faiblesses physiques sont les plus senties, et, si je puis 
ainsi dire, les plus près de nous : elles n’ont pas été 
épargnées à notre apôtre. 

En voyant, dans les Actes des apôtres ou dans les 
épîtres de saint Paul, tous les voyages qu'il a faits, tra- 
versant l'empire romain d’un bout à l’autre dans tous 
les sens, et les travaux gigantesques qu'il a accomplis, 
en prédications, en églises fondées, en correspondances, 
en veilles, en prières, vous vous surprenez à lui prè- 
ter, sans y réfléchir autrement, une force physique peu 
commune , une constitution vigoureuse, un tempéra- 
ment à l'épreuve de toutes les fatigues. Cette pensée est 
fort naturelle : elle a servi de guide aux artistes ordinai- 
res qui ont essayé de représenter notre apôtre; grand, 
beau, imposant, idéal, à peu près comme un demi- 
dieu du paganisme, tel apparaît saint Paul dans leurs 
statues ou dans leurs tableaux. Mais on sait que Raphaël 


Va peint autrement: c’est qu'il avait compris que le 
y 
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plus haut point du génie est de concilier les besoins de 
l'art avec les données de lhistoire ; et il s’est inspiré, 
pour peindre saint Paul, du portrait que saint Paul a 
fait de lui-même, dans cette seconde épitre aux Corin= 
thiens, si précieuse par les échappées qu’elle nous ou- 
vre sur la personne de l’Apôtre et sur son caractère. Je 
dis les échappées : car il n’a garde de s'étendre longue- 
ment sur cette matière; il a mieux à faire qu’à parler 
de lui; nous en sommes réduits à surprendre sa pensée 
dans quelques traits fugitifs. Je n’entre pas dans la dis- 
cussion ingénieuse qui s’est élevée sur la question de 
savoir de quelle nature ont été les infirmités physiques 
de saint Paul; muis, qu'il en ait eu de grandes et qui 
semblaient devoir faire obstacle à son ministère, c’est 
ce que je ne crains pas d'affirmer, surtout d'après deux 
indications contenues dans notre épitre. 

L’une se trouve dans mon texte même : «Il m'a été 
mis (littéralement donné) une écharde dans la chair, 
un ange de Satan pour me souffleter, alin que je ne 
m'élève point. Trois fois j'ai prié le Seigneur qu’il se 
retirât de moi’; mais il m'a dit : Ma grâce te suffit, 
car ma vertu s’accomplit dans la faiblesse. » Vainement 
a-t-on essayé de faire de cette écharde une écharde spi- 
rituelle, c’est-à-dire je ne sais quelle tentation extraor- 
dinaire que l’Apôtre aurait désespéré de vaincre : il 


1 Le pronom #/ se rapporte, selon moi, non à l’ange de Satan, mais au 
Seigneur, à qui l'apôtre demande de retirer sa main appesantie sur son 
serviteur : Job VIF, 16; XIV,6; Ps. XXXIX, 14 (expliqué par 11). 
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s’agit d’un homme qui a été donné au monde pour lui 
dire, et pour lui montrer, que le croyant « peut tout en 
Ghrist qui le fortifie*, » et qu’il n°y a pas plus de ten- 
tation invincible qu’il n’y a de péché inévitable, Prenons 
les mots dans leur acception naturelle : « une échaïde 
dans la chair » n’est pas une écharde dans l'esprit. Il 
ne faut pas m'opposer qu’elle est attribuée à l'influence 
de Satan ; car saint Paul”, qui ne fait en cela que suivre 
son Maître”, reconnait à Satan une large part même 
dans les maux physiques de lhumanité, 

Que s’il pouvait rester quelque doute sur sa pensée, 
il serait dissipé par cette seconde indication de notre 
épître : « Ses lettres, dit-on, sont graves et fortes ; mais 
la présence de son corps est faible, et sa parole est mé- 
prisable*. » Tout prévenu que sont contre le ministère 
de l’Apôtre les hommes auxquels il prête ce langage, on 
peut les en croire sur la faiblesse de son corps, puis- 
qu'ils ne font pas difficulté de rendre justice à la force 
de ses lettres. Qu’ils aient exagéré cette faiblesse, cela 
est possible ; mais toute exagération suÿpose une réalité 
qui lui sert d'appui. Au surplus, l'Apôtre accorde im- 
plicitéement dans sa réponse la vérité de leur rapport : 
« Qu'un tel homme considère que tels que nous som- 
mes de parole par nos lettres, étant absents, tels nous 
sommes en action, étant présents. » Îl ne nie pas l’in- 
firmité qu’on relève dans sa présence corporelle; seu- 


1 Phil. IV, 13.—2 4 Cor. V, 5. — # Luc XII, 16. — + 9 Cor. X, 10. 
Voir aussi X, 1. 
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lement, il prétend la racheter avec avantage par la vi- 
gueur de l’action. 

Après cela, on ne saurait douter que saint Paul m’ait 
eu un corps faible. Cette faiblesse était, quant aux au- 
tres, assez sensible pour qu’on l’ait citée comme un fait 
notoire, et de nature à déconsidérer son ministère par 
le contraste choquant qu’il formait avec l'énergie de ses 
lettres. Elle était aussi, quant à lui-même, assez péni- 
ble, assez humiliante, assez préjudiciable à son œuvre, 
pour qu’il ait eu peine à s’y résigner, et qu'il ait prié, 
par trois fois, pour en être affranchi ; trois fois, ce serait 
peu pour nous, c'était beaucoup pour lui; demander 
une grâce trois fois sans l'obtenir, c'était quelque chose 
d'inoui dans l’histoire de ses prières — quelle prière 
exaucée nous en pourrait dire plus sur leur puissance, 
que nous en dit cette prière rejetée par l’étonnement 
qu’elle lui cause? — Comment était venue à saint Paul 
linfirmité qui m'occupe? Etait-ce de naissance, ou par 
accident? était-ce par les macérations et les pénitences 
qu'il s'était imposées, dans les jours aveugles de sa jus- 
tice propre? était-ce par les fatigues et les persécutions 
qu’il avait souffertes, et qui étaient bien capables de 
ruiner la santé la plus robuste *? Nous l’ignorons ; cha- 
cune de ces causes peut y avoir concouru ; quoi qu'il en 
soit, et c’est là tout ce qu’il nous importe de savoir, cet 
apôtre géant, ce conquérant spirituel de la moitié de 


1 4 Cor. XI, 23-99, 
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l'Asie et de toute l’Europe, était d’une faiblesse corpo- 
relle qui frappait tous les yeux, qui enhardissait ses ad- 
versaires, qui le troublait lui-même, et qui semblait le 
rendre à jamais impropre à son œuvre. 

Eh bien! elle n’a servi qu’à l'y rendre plus propre 
selon Dieu ; ou plutôt, Dieu l’a ainsi affaibli tout exprès 
pour pouvoir se glorifier en lui sans empêchement ; 
comme on lavait vu autrefois réduire l’armée de Gé- 
déon, de retranchement en retranchement, à une si pe- 
tite troupe, qu’il pût enfin lui donner la victoire sans 
avoir à craindre qu'on ne l’expliquât par le nombre des 
vainqueurs’. Avec un corps plus sain et une constitu- 
tion plus vigoureuse, Paul n'aurait pas tremblé comme 
il a tremblé, désespéré de lui-même comme il en a 
désespéré, crié à Dieu comme il a crié, n1 par consé- 
quent aussi fait ce qu’il a fait : «Je me glorifierai donc 
très volontiers plutôt dans mes infirmités, afin que la 
vertu de Christ habite en moi. » 

Cette expérience n’est pas particulière à saint Paul. 
Bien des hommes qui ont accompli les plus grandes 
choses dans le monde, surtout de ceux qui ont travaillé 
pour le Seigneur et pour son règne, ont été faibles de 
constitution. Saint Bernard a été faible : on comprenait 
à peine où il trouvait du temps et des forces pour des 
travaux si vastes et si divers. Calvin à été faible : il est 


mort à cinquante-trois ans, après avoir lutté, jour après 


1 Jug.. VII, 3, 4, 7. 
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jour, contre de pénibles infirmités et de cruelles souf- 
frances. Luther lui-même était loin d’avoir la santé 
robuste qu'on à coutume de lui attribuer. L'histoire 
contemporaine nous fournirait d’autres exemples, que 
chacun pourra trouver dans ses propres souvenirs. De 
faibles femmes, nerveuses, maladives, ne faisant guère 
que changer de maux et n'ayant qu’un souffle de vie, 
ont fourni quelques-unes des carrières les plus pleines 
et les plus utiles qui aient été montrées à la terre. Dans 
l'explication de cet étonnant phénomène, la nature peut 
bien revendiquer sa part : on sait qu’une constitution 
plus faible s'allie souvent à un tempérament plus délié, 
et ce n’est pas sans raison profonde que certains mots, 
tels que tendre ou délicat, désignent à la fois une fai- 
blessé du corps et une force de Pesprit. Mais ce n’est là 
pourtant que le côté secondaire de la question, quand il 
s’agit des choses de Dieu : la vraie explication est Pexpli- 
cation morale, l’explication providentielle, l'explication 
de saint Paul. 

Vous tous done, famille chétive et mélancolique du 
peuple de Dieu; esprits saintement ambitieux, mais 
tristement emprisonnés dans les liens de la chair; aspi- 
rant au ciel par vos désirs, mais attachés à la poudre 
par vos organes; qui brülez de vous dépenser pour 
la gloire de Dieu et le bien de l'humanité, mais qui 
Jetez un regard découragé sur ce corps si débile, sur 
ces membre: si frêles, sur cette santé si incertaine, sur 


tout cet « homme extérieur » si languissant, ne vous 
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laissez point abattre. Relevez, « relevez vos mains affai- 
blies et: vos genoux relâckés. » Ne songez plus qu'à vous 
faire une force de votre faiblesse, comme saint Bernard, 
comme Calvin, comme Luther, comme Paul apôtre : vous 
le pouvez; on le peut toujours. Oui, vous pouvez, en 
redoublant de loi et de prières, acquérir plus d’aptitude 
pour votre œuvre que vous n’en auriez eu avec la force 
quivous manque et avec la santé que vous regrettez : 


«Quand Je suis faible, alors je suis fort, » 


Il reste une dernière faiblesse, plus redoutable que 
toutes les autres pour l’apostolat de saint Paul : l’ose- 
rai-je nommer ? une faiblesse de parole. 

Parmi les diverses faiblesses qui menacent de compro- 
mettre une entreprise, 1l se trouve communément une 
faiblesse spéciale qui l'attaque si droit au cœur qu’elle 
semble devoir la tuer infailliblement. Telle serait pour 
un peintre la faiblesse de la vue, ou pour un musicien 
la faiblesse de l’ouie; telle pour un apôtre, la faiblesse 
de la paroie. Car, l'œuvre confiée à l’apôtre est essen- 
tiellement une œuvre de parole : voyager, organiser, 
écrire même, ce ne sont que les accessoires de l’aposto- 
lat; parler en est la substance, l'âme et la vie. Aussi ne 
peut-on guère se rappeler les succès obtenus par saint 
Paul, sans lui prêter tout ce qui fait un orateur accom- 
pli : un organe sonore, une élocution facile, un lan- 
gage flatteur, un geste noble et expressif. Et pourtant, 


on se tromperait en s’imaginant saint Paul pourvu de 
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tous ces avantages. Apollos, oui; saint Augustin, oui; 
Théodore de Bèze, ou; Jacques Saurin, oui: mais 
saint Paul, non. 

J'ai hâte de m'expliquer. Loin de moi de refuser à 
saint Paul tous les dons naturels de l’éloquence. Il en 
avait plusieurs, il avait les plus beaux, la lumière de 
la pensée, la vigueur de la conception, l'énergie du sen- 
ment, le choix de Pexpression, la chaleur et la vie du 
langage, on n’en saurait douter; et je redis, après 
Neander : «Il n'aurait eu à céder le pas à aucun des 
maîtres de la pensée ou de la parole dont la Grèce an- 
tique a pu se vanter. » Mais il a dû manquer à saint 
Paul certains dons extérieurs, qui ne viennent qu’en se- 
conde ligne pour l’homme réfléchi, mais qui font la 
gloire et le prix de la parole aux yeux du vulgaire : la 
force, organe, l’action, l'éclat‘. Paul était un homme 
d’une grande éloquence, dans le sens le plus élevé du 
terme; mais Paul n’était pas un grand orateur, dans 
l’acception populaire de ce titre. J’en trouve la preuve 
dans cette même épitre et jusque dans ces mêmes pas- 
sages, qui nous ont fait tantôt entrevoir sa faiblesse 
physique ; ce qui donne à penser que cette faiblesse 
physique de lApôtre était la cause principale, peut-être 
la seule, de sa faiblesse oratoire —1l faut bien me passer 
celte expression, car elle est exacte, vous l’allez voir. 


Vous avez entendu ce que certaines personnes di- 


3 Ceci n’a rien qui soit contraire à Actes XIV, 12. 
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saient de Paul : « Ses lettres sont graves et fortes ; mais 
la présence de son corps est faible, et sa parole est mé- 
prisable. » Pensez-y : c’est de saint Pau! qu'il est ques- 
tion ; on a peine à se le persuader, Encore une fois, il 
ne faut pas me répondre : Propos d’ennemi, propos sus- 
pect. Ceux qui tenaient ces propos peu bienveillants 
étaient peut-être moins des ennemis que des auditeurs 
mal disposés ; mais je n'insiste pas sur cette remarque. 
Ennemis, si vous le voulez, soit: même un ennemi ne 
dira pas d’un grand orateur, devant ceux qui l’ont en- 
tendu : « Sa parole est méprisable. » L’éloquence d’un 
Mirabeau, d’un Benjamin Constant ou d’un Royer- 
Collard, celle d’un Pitt, d’un Canning ou d’un Robert 
Peel, n’est pas contestée, même par l’esprit de parti le 
plus acharné : chacun sent qu’il ne ferait tort qu’à lui- 
même ou à sa cause en allant répéter de lieu en lieu : 
Mirabeau ne sait pas parler, ou, Pitt ne sait pas parler. 
Pour que les ennemis mêmes de saint Paul aient pu 
traiter sa parole de méprisable, en même temps qu'ils 
traitaient de faible la présence de son corps, 1l faut que 
cette faiblesse corporelle ait entrainé après elle je ne 
sais quelle infirmité oratoire, sur la nature précise de 
laquelle je m’abstiens à dessein de toutes conjectures. 
Aussi bien, saint Paul, dans sa réponse que j'ai déjà 
citée, ne se défend pas de ce qu’on lui reproche : n'en 
appeler qu’à ce qu’il possède de puissance « dans l’ac- 
tion, » c’est reconnaître implicitement qu’il en manque 
« dans la parole. » Il le reconnaît même explicitement 


— 1938 — 

au chapitre suivant, dans un verset qui paraît bien 
étrange, il faut l'avouer, quand on le lit pour la première 
fois : « Que si je suis un homme du commun pour le 
langage, je ne le suis pas pour la connaissance : » A 
quoi vous pouvez ajouter ce témoignage de sa première 
épitre : « Pour moi, mes frères, quand je suis venu vers 
vous, je n’y suis point venu avec excellence de parole 
ou de sagesse, en vous annonçant le témoignage de 
Dieu... J'ai été parmi vous dans la faiblesse, dans la 
crainte et dans un grand tremblement; et ma parole et 
ma prédication n’a point été en paroles persuasives dé 
Ja sagesse humaine, mais en évidence d’esprit et de puis- 
sance, afin que votre foi ne repose pas sur la sagesse 
des hommes, mais sur la puissance de Dieu *.» 

Tout cela décèle tout un ensemble d’infirmité qui 
nous eût vraisemblablement confondus, si nous l’avions 
vu de nos yeux. Quand on vient à rencontrer pour la 
première fois un homme que l’on ne connaissait encore 
que par ses écrits ou par ses œuvres, on est quelquelois 
tout surpris de le trouver si différent de ce qu'on se 
l'était imaginé : maïs je ne pense pas qu'il ait jamaus 
existé un homme dont la vue eût excité plus vivement 
que celle de saint Paul ce genre de surprise. Nous- 
mêmes, malgré toutes les réflexions que nous venons 
de faire, si on venait à nous le montrer dans un coin de 


Corinthe , d'Athènes , de Rome, nous aurions peine à 


1 9 Cor, XI, 6. — 24 Cor. IL, 1, 3-5. 
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en croire nos yeux. Quoi! dirions-nous peut-être, cet 
homme; de si peu d'apparence, si craintif et si tremblant ; 
cet homme, au corps débile, au langage commun, à la 
parole méprisable; cet homme, qui traîne de lieu en 
lieu cette douloureuse écharde attachée à sa chair — 
c'est saint Paul, c’est l'apôtre des apôtres? Oui, c'est 
lui; c'est d'autant plus lui que vous le voyez si faible et 
si chétif. 

La faiblesse de la parole peut avoir son genre de 
{orce, même aux yeux de l’homme, parce que cette fai- 
blesse relève la valeur morale de la parole, qui en fait 
la puissance réelle. Qui ne sait, par exemple, combien 
de foisila parole d’un enfant a produit des effets où celle 
d'un homme fait n'aurait pu atteindre? Combien de 
fois aussi les dernières exhortations d’un mourant, 
lentes, mal articulées, à peine intelligibles, ont-elles 
plus remué le cœur que n’aurait pu faire le discours le 
plus ferme et le plus éloquent ? Mais écartons cet ordre 
de considérations, pour ne voir que ce que la faiblesse 
fait gagner devant Dieu, en ne laissant plus d'autre res- 
source que-sa force, saisie par la foi et subslituée à la 
force humaine chez qui s’en reconnait dépourvu. 

Dépouillé de sa faiblesse, privé de son écharde dans 
la chair, quelle qu’elle soit, pourvu du bel organe, de 
la haute stature, de la puissance oratoire que vous re- 
vendiquez pour lui, Paul aurait pu prendre place parmi 
ces Chrysostomes ou ces Whitfields, que des centaines 


d'âmes salueront au dernier jour comme leurs pères 
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spirituels, parce qu’ils ont mis au service de Jésus-Christ 
les beaux dons dont la nature les avait enrichis : mais 
il n'aurait pas été saint Paul ; il en aurait été incapable 
par trop de capacité. C’est qu’il aurait pu demeurer 
alors dans les replis de son cœur un germe caché de 
complaisance et de confiance propre, peut-être à jamais 
impossible à déraciner jusqu'au fond. Mais tel que nous 
venons de le voir, et avec la tâche qu'il avait devant lui, 
il ne lui restait qu’un parti à prendre, et il Pa pris : il 
s’est jeté sans réserve entre les bras du Seigneur. L’ora- 
teur s’est effacé dans ses discours, comme l’homme dans 
sa vie; et celui qui a dit: « Ce n’est plus moi qui vit, 
e”est Christ qui vit en moi’, » est aussi celui qui a pu 
dire, dans l’extrémité où l'avait réduit la faiblesse de 
sa parole : Ce n’est pas moi qui parle, c’est Dieu qui 
parle en moi. Ainsi, saint Paul a refait l’expérience de 
Moïse, réduit par sa « parole empêchée » à prendre pour 
lui la part « de Dieu » qui révèle, en laissant à son 
frère Aaron celle « de la bouche » qui transmet les ré- 
vélations divines, et rendu ainsi « puissant en paroles » 
par l’infirmité de sa parole, comme il a été rendu 
« puissant en œuvres » par l’infirmité de son carac- 
tère*. Double merveille à ne jamais oublier : Moïse, 
- sans contredit le plus grand organe de l’Esprit de Dieu 
dans l'Ancien Testament, saint Paul, sans contredit son 


plus grand organe dans le Nouveau Testament, n’ont 


t Gal. Il, 20. — ? Ex. IV, 10-16; Nomb. XII, 3; Actes VII, 22. 
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eu ni lun ni l’autre une parole puissante ; ce qui est 
d'autant plus significatif que chacun d’eux a eu auprès 
de lui un orateur, Moïse, Aaron qui « parlait très 
bien, » et Paul, « l’éloquent » Apollos ‘. La force fait 
un Aaron, mais la faiblesse seule fait un Moïse; la force 
fait un Apollos, mais la faiblesse seule fait un saint Paul. 

Osez vous plaindre, après cela, que la force spéciale 
dont vous avez besoin pour votre œuvre vous a été re- 
fusée : que vous avez une grande maison à conduire, 
sans avoir l'esprit d'organisation ; que vous avez des 
affaires graves et compliquées à suivre, sans avoir l’es- 
prit de persévérance ; que vous avez à parler ou à écrire, 
sans avoir le don de la parole ou celui de la plume. 
Laissez, incrédule que vous êtes, laissez là ce calcul 
énervant. L'œuvre que vous avez en vue est-elle bien 
votre œuvre, que Dieu vous a assignée, à vous propre- 
ment: votre œuvre, comme la conduite d’Israël dans le 
désert était l’œuvre de Moïse, et comme l’évangélisation 
des gentils était l’œuvre de saint Paul? Voila la ques- 
tion à résoudre, par la réflexion, par la prière, par tous 
les moyens à votre portée — à moins qu’elle ne soit 
toute résolue par un devoir de position, puisqu'il n’y à 
besoin ni de réflexions ni de prières, par exemple, pour 
s'assurer qu'un père de famille à mission d'élever ses 
enfants, ou qu’un serviteur à mission de tenir en ordre 
la maison de ses maîtres. Une fois cette question réso- 


1 Ex. IV, 44; Actes XVIIT, 24. 
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lue et votre œuvre bien déterminée, en avant, et sans 
crainte! Dieu, qui vous appelle, vous dit en même 
temps, comme à Gédéon, à l'oreille du COrps ou à l’o- 
reille de l'esprit, peu importe : « Va, avec cette force 
que tu as; n'est-ce pas moi qui t'ai envoyé‘? » Cette 
faiblesse spéciale dont vous n’avez pu être délivré, il 
reste que vous en fassiez une force spéciale par la foi; 
résignez-vous à être un Moïse, ne pouvant être un Aaron; 
un saint Paul, ne pouvant être un Apollos..… Quelle doc- 
trine, Ô mon Dieu! Qui la pourra croire? Ceux mêmes 
qui la prêchent, la croient-1ls bien ? « Nous savons ces 
choses — bienheureux si nous les mettons en prati- 


que*! » Oui, « quand je suis faible, alors je suis fort. » 


Tel qu’il était — tel Saul de Tarse avait été choisi de 
Dieu pour devenir Paul apôtre, par une préparation de 
faiblesse, dont sa carrière nous offrirait bien d’autres 
exemples, et qui, à tous les services qu’elle lui a déjà 
rendus, ajoute enfin celui de lui révéler, pour lui et 
pour nous, la vérité profonde de mon texte : « Quand 
je suis faible, alors Je suis fort. » Eh bien! chrétiens 
qui avez à cœur de ne pas passer sur la terre sans faire 
votre œuvre, mais dont cette œuvre écrase la faiblesse, 
prenez aujourd’hui pour votre devise la devise de saint 
Paul : « Quand je suis faible, alors Je suis fort; » et 
faites-vous-en l'application sans plus de délai, de peur 


que, selon cette parole sérieuse d’un serviteur de Dieu, 
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« NOUS ne veniez à mourir avant d’avoir commencé de 
vivre. » Tel que je suis : non pas, tel que j'étais hier ; 
non pas, tel que je serai demain ; mais, tel que je suis 
aujourd’hui. Tel que je suis, si mon cœur est droit de- 
vant Dieu, si je suis résolu d'accomplir son œuvre coûte 
quecoûte, m'y voici préparé, d’une préparation qui vaut 
toutes celles que je regrette de n'avoir pas. Tel que je 
suis, « me voici pour faire, Ô Dieu, ta volonté! » tel 
que Je suis, et quel que je doive devenir! ne fussé-je 
qu’un pauvre Saul de Tarse, et dussé-je devenir un Paul 
apôtre! Ne laisse pas en moi, à mon Dieu! une seule 
faiblesse que tu ne convertisses en force! une seule dou- 
leur que tu ne changes en joie! une seule tentation que 
tu ne tournes en victoire! un seul vide que tu ne rem- 
plisses de toi! 

Jeunes gens qui m’écontez, c’est par vous que j'ai 
commencé, c’est par vous aussi que Je veux finir. Tout 
est sérieux pour vous : votre âge, parce que c’est le dé- 
but de la carrière; les temps où nous vivons, parce 
qu'ils sont chargés d’orages; puis-je ajouter, devant 
Dieu qui sonde les cœurs, que votre cœur aussi est sé- 
rieux? Voulez-vous, quoi qu’il en puisse arriver, et 
quoi: qu’on en puisse dire, faire l’œuvre que Dieu vous 
a confiée sur la terre? Eh bien! commencez aujour- 
d’hui, en vous engageant à son service, riches de tout 
ce que vous avez, enrichis encore par fout ce qui vous 
manque. « Ramassez les morceaux afin que rien ne se 
perde, » dit celui qui vient de multiplier les pains, et 


Ur 


qui peut aussi multiplier vos ressources de toute nature. 
Ramassez tout ce que vous avez de force : santé, vi- 
gueur, ardeur, aptitude naturelle, lumières acquises, 
portez tout à Jésus-Christ, et gardez d’en rien retenir 
pour vous-mêmes. Ne lui appartenez-vous pas tout en- 
tiers? et ne vous appartenez-vous pas d’autant plus à 
vous-mêmes, que vous vous serez donnés plus complé- 
tement à lui? Ramassez aussi, ramassez surtout ce que 
vous avez de faiblesse : votre infirmité physique, votre 
ignorance, votre inexpérience, votre lenteur à concevoir, 
votre difficulté à apprendre, tout ce qui vous abat et vous 
décourage, portez-le lui, pour qu’il en fasse des forces 
de Dieu, meilleures que toutes les vôtres. Forts de votre 
faiblesse, tels que vous êtes, mes jeunes amis, par la foi! 

De Saul, qui a fait Paul? La foi. Ce qui est écrit dans 
le chap. XI de l’épitre aux Hébreux, qui l’a pratiqué 
comme lui? Par la foi, Saul de Tarse, s’acheminant 
vers Damas, a échangé le chemin de la persécution 
contre celui du martyre. Par la foi, Saul remplit le 
monde connu du nom de Jésus-Christ, et fait une œuvre 
que nulle autre œuvre humaine n’a égalée, ni en éten- 
due, ni en profondeur. Par la foi, Saul, triomphant 
d’une nature rebelle, atteint à une hauteur de vie chré- 
tienne qui aurait été Jugée au-dessus de l’homme, si 
elle n’eût été réalisée dans son histoire... « Allez, et 
faites de même. » Ce n’est pas une question de force, 
c’est une question de foi. 
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SAINT PAUL. 


CINQUIÈME ET DERNIER DISCOURS. 


SON EXEMPLE. 


« Si quelqu'un pense avoir sujet de se confier en la chair, j’en ai encore da- 
vantage, moi, circoncis le huitième jour, de la race d'Israël, de la tribu de 
Benjamin, Hébreu, né d'Hébreux; quant à la loi, pharisien, quant au zèle, 
ayant persécuté l'Eglise, quant à la justice qui est par la loi, étant sans 
reproche ; mais ce qui m'était uu gain, je l’ai estimé comme une perte, pour 
Cürist. Et certes, j'estime toutes choses comme une perte, pour l’excellence 
de la connaissance de Jésus-Christ mon Seigneur, pour lequel je me suis 

rivé de toutes ces choses, et je les estime comme des balayures, afin que 
Je gagne Christ, et que je sois trouvé en lui, ayant non point ma justice 
qui est de la loi, mais celle qui est par la foi en Christ, la justice qui est 
de Dieu pour la foi — pour le connaître, et la vertu de sa résurrection, 
et la communion de ses souffrances, étant rendu conforme à sa mort, tâ- 
chant de parvenir à la résurrection des morts. Non que j'aie déjà atteint 
le but, ou que je sois déjà consommé ; mais je cours tâächant d’y atteindre, 
et c’est pour cela aussi que j'ai été atteint par Jésus-Christ. Frères, pour 
moi, je ne me persuade pas d’avoir atteint le but, mais je fais une chose : 
oubliant les choses qui sont en arrière, et m'avançant vers celles qui sont 
en avan’, je cours au but, vers le prix de la vocation céleste de Dieu en 
Jésus-Christ. Nous tous douc qui sommes parfaits, ayons ce sentiment ; et si 
vous avez quelque autre sentiment, Dieu vous révélera cela aussi. Toutefois, 
dans les choses où nous sommes parvenus, suivons une même règle, ayons 
un même sentiment. SOyEZ TOUS ENSEMBLE MES IMITATEURS, mes frères, et 
considérez ceux qui marchent selon le modele que vous avez en nous. » 

(Paix. III, 4-17.) 


Voilà le terme où devaient aboutir tous ces discours. 
Disons-le encore une fois : en vous entretenant de Paul, 
je n'ai pas voulu glorifier Paul; j'ai voulu vous of- 
frir un type, sur lequel puissent se régler ceux qui ont 
À cœur de se conformer à la volonté de Dieu et d’accom- 
plir leur œuvre. Le type parfait, nous l’avons en Jésus- 
Christ, et en lui seul ; mais Dieu s’accommode à un 
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besoin de notre faiblesse, en nous montrant aussi des 
types imparfaits, qui, tout en demeurant bien en arrière 
du Maître, marchent fort en avant de nous, et en qui 
l’infirmité naturelle, sans être détruite, a été si bien 
contenue qu’elle a laissé le champ libre à une vie chré- 
tienne réelle, complète, victorieuse. Paul est un de ces 
types imparfaits, et le moins imparfait peut-être qui ait 
été donné à la terre. 

S'il m'en fallait une dernière preuve, après toutes 
celles que nous avons vues, Je la trouverais dans lex- 
hortation de mon texte : « Soyez mes imitateurs;.» ex- 
hortation familière dans la bouche de notre apôtre, et 
qu’il adresse tour à tour aux Philippiens, aux Thessalo- 
niciens, aux Corinthiens, à toutes les Eglises ‘. Essayez 
de vous représenter le chrétien le plus exemplaire qui 
vous soit connu disant à qui que ce soit : « Soyez mon 
imitateur » .. [Il n’y a que deux manières d’expliquer 
un tel langage : ou le plus orgueilleux aveuglement sur 
soi-même (et je vous laisse à penser si cette explication 
convient pour l’apôtre Paul), ou une sainteté à la! fois 
si grande et si simple qu'elle élève autant au-dessus des 
précautions de la modestie que des prétentions de l’a- 
mour-propre, pour ne donner gloire qu'à la seule grâce 
de Dieu. Ne pensez-vous pas, comme moi, que celui 
qui à pu dire: « Soyez mes imitateurs, » a dû avoir 


une vie chrétienne, je ne dis pas seulement plus fidèle, 


1 Phil. IV, 9; 1 Cor. IV, 16; XI, 1; 1 Thess. [, 6; 2 Thess. JIE, 6-8 ; 
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mais tout autre que celle des moins infidèles d’entre 
nous ? | 

Que si vous partagez les sentiments que m’inspire 
saint Paul, et qui n’ont fait que croître par l’étude 
nouvelle que je viens de faire de sa vie; si vous êtes 
pénétrés de respect, de reconnaissance, d'amour, pour 
lPapôtre des gentils, je m’en réjouis, mais à une condi- 
tion : c’est que vous n’en resterez pas là; c’est que vous 
chercherez pour vous-mêmes ce que vous louez en lui; 
c’est que vous ne vous dispenserez pas du devoir de 
Pimitation par le plaisir de l'admiration, c'est enfin 
que vous ne vous donnerez pas complaisamment le 
change, en substituant cette leçon superbe et stérile : 
Soyez mes admirateurs, à cette exhortation instante, fé- 
conde, compromettante du saint apôtre : « Soyez mes 


imitateurs. » 


Oui, compromettante. Je n'ai garde de vous prendre 
par surprise. Serviteur d’un Maître qui, loin de cacher 
à ses disciples ce qu’il leur en coûterait pour le suivre, 
semblait prendre à tâche de relever par l'énergie para- 
doxale de l'expression les sacrifices qu'il réclamait des 
siens : « Si quelqu'un vient vers moi, et ne hait pas 
son père et sa mère, et sa femme et ses enfants, et ses 
frères et ses sœurs, et même sa propre vie, il ne peut 
être mon disciple ; quiconque ne porte pas sa croix et ne 
vient pas après moi ne peut être mon disciple. Qui 
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ciple "» — je veux user avec vous de la même honnè- 
teté dont il use avec eux. Aussi bien, cette carrière de 
renoncement, franchement proposée, a pour les disci- 
ples fidèles je ne sais quel secret attrait; elle n’écarte 
que les douteux, qui s’éloigneraient tôt ou tard, et dont | 
l'alliance serait moins un appui qu'un embarras pour 
le vrai peuple de Jésus-Christ. Si donc votre préoccu= 
pation est pour « les choses terrestres, » pour la gloire 
terrestre, pour la fortune terrestre, pour le contente 
ment terrestre, ou même pour les affections terrestres, 
méfiez-vous de l'exemple de saint Paul, et de l’appli= 
cation que je vous en fais. Ce n’est pas pour rien qu’en 
m'entendant parler de limiter, vous sentez en vous 
comme une main invisible qui s’avance pour protéger 
votre argent, votre bien-être, votre gloire humaine, 
vos attachements idolâtres : ce mouvement a la promp- 
ttude de l'instinct, mais il en a l'intelligence. Tout 
ce trésor de la volonté propre, vous le hasardez en 
vous engageant sur les pas de saint Paul : le sacrifice 
lui en a été demandé, et il l’a fait; il peut vous être 
demandé aussi — et d'autant plus qu’il vous coûterait 
davantage *. Eh! si Jésus-Christ allait vous obliger à 
échanger la faveur générale dont vous jouissez, contre 
les humiliations de sa vie et l’opprobre de sa mort? 
les richesses qui abondent dans vos maisons, contre 


l'abaissement et le dénûment de la pauvreté, entendez= 
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vous; de {a pauvreté? cette vie commode, cette nourriture 
délicate, tous ces désirs aussitôt satisfaits que formés, 
contre les privations, les inquiétudes, les souffrances 
du corps, les tourments de l'esprit ou la douce société 
de ces bien-aimés qui sont le plaisir de vos yeux et là 
Joie de votre cœur, contre la séparation, le déchirez 
ment, la solitude amère ?... Sentez-vous en vous-tiême 
que vous êtes prêt à « faire la perte de toutes ces choses, 
pourvu que vous gagniez Christ? » Que si vous répondez 
avez saint Pierre : « Je suis prêt à aller avec toi, et en 
prison et à la mort’, » il ne reste plus qu’à vous bien 
sonder vous-même, pour vous assurér que vous né vous 
faites point d’illusion, Mais si vous répondez intérieure« 
ment: «Cette parole est dure, qui peut l’entendre?? » 
tout est dit : je n’examine pas ici si vous pouvez sauver 
votre âme, tel que vous êtes; mais à coup sûr, tel que 
vous êles, vous ne sauriez être un imitateur de saint Paul. 

Au resté, si vous renoncez à limiter, vous y rénon- 
cerez en très nombreuse, hélas! et en très chrétienne 
compagnie. Saint Paul vous en avertit lui-même; mais 
il ne voit là qu’une raison de plus pour vous presser de 
suivré son exemple, d'autant plus précieux qu'il est plus 
rare : « Considérez ceux qui marchent selon le modèle 
que vous avez en nous. Car, ainsi que je vous l'ai dit 
souvent, et je le dis maintenant encore en pleurant, 


beaucoup marchent en ennemis de la croix de Christ; 
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dont la fin est la perdition, dont le Dieu est leur ventre, 
et dont la gloire est dans leur confusion, ayant leur goût 
aux choses de la terre. » Il y en a beaucoup de tels : 
voilà pour le nombre ; et pour ce qui est de leur carac- 
tère, ce sont des chrétiens, non des païens, ou l’Apôtre 
s’étonnerait moins de leurs péchés, et redouterait moins 
la séduction de leurs exemples. Je dis plus : ce sont, 
selon toute apparence, des chrétiens que l'Eglise n’a pas 
retranchés de sa communion, leur infidélité étant de 
telle nature qu’elle n’offre pas de prise à la discipline 
humaine. Il est vrai qu'ils font «un Dieu de leur ventre, » 
qu’ils mettent «leur gloire dans leur confusion ; » mais 
ces accusations sanglantes doivent être interprétées du 
point de vue de l’Ecriture, saintement sévère sur des 
objets qui échappent à la censure du monde, et même 
à la règle de l'Eglise. La vraie pensée de l’Apôtre se ré- 
vèle dans un dernier trait qui résume, en la terminant, 
sa triste peinture : « Ayant leur goût aux choses de la 
terre. » Ce trait ne convient pas seulement à des hommes 
livrés aux honteux déréglements de la chair : 1l convient 
également à tels chrétiens irréprochables devant la loi 
du monde, inattaquables pour celle de l'Eglise, et dont 
tout le crime est dans la prépondérance qu'ils accordent 
aux intérêts matériels, eux « qui ont leur droit de cité 
dans les cieux". » Que si l’Apôtre les traite « d’ennemis 


de la croix de Christ, » cela n'implique pas qu’ils soient 
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opposés à la doctrine de la croix; ce n’est pas de leur 
doctrine qu’il se plaint, c’est de leur vie : ils sont enne- 
mis de la croix, parce qu’ils se refusent à une existence 
crucifiée. Dans ce sens, on peut être ennemi de la croix, 
et très orthodoxe; on peut être ennemi de la croix, et 
zélé pour la propagation de l'Evangile; on peut être 
ennemi de la croix, et membre actif, influent, des 
meilleures institutions religieuses ; on peut être ennemi 
de la croix, et prêcher la croix avec ardeur, avec élo- 
quence..... Îci, un rapprochement me frappe et m’ef- 
frate. S'il y a des ennemis de la croix dans la petite 
église de Philippes, toute vivante, tout apostolique, 
toute disciplinée qu’elle était, combien y en aura-t-il 
dans notre grande église déchue, languissante, privée 
de l’ordre ancien, et où chacun marche ainsi qu'il lui 
plaît‘! combien peut-être entre ceux-là même qui ont 
connu la vérité, qui la professent, qui la défendent! 
Ah! pour échapper à la croix de Christ et à l'exemple 
de saint Paul, vous n’avez qu’à vivre comme vivent la 
plupart des chrétiens, des chrétiens croyants, des chré- 
tiens honorés du monde et cités dans l'Eglise. 

Mais enfin, beaucoup n’est pas tous. Il y a aujour- 
d’hui, je le sais, ici et ailleurs, dans cette communion 
et dans d’autres, bien des chrétiens qui veulent être, 
quoi qu'il en coûte, imitateurs de Paul, comme il Pa 


été de Jésus-Christ? ; qui soupirent apres une VIe chré- 


1 Jug, XVII, 6, — 2 2 Cor. XI, 1. 
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tienne véritable, reconnaissant qu’elle leur à manqüé 
jusqu'ici; qui comprennent qu'il n’y a plus désormais 
de repos possible pour eux que dans leur lumière suivie 
jusqu’au bout, dans l'Evangile pris tout à fait au sé 
rieux, et dans leur volonté conformée, soumise, immoz 
lée à celle de Dieu sans réserve. Je le sais, disais-Je : 
je fais plus, je le sens. Oui, en ce moment même, et par 
cette mystérieuse sympathie qui s'établit, dans une 
grande assemblée , entre celui qui parle et ceux qui 
écoutent, je sens qué mon langage trouve de l’écho dans 
plus d'un cœur; je sens, vous dis-je, que plus d’un 
cœur brûle, comme le mien, au seul nom de cette vie 
chrétienne qui devrait être si connue, et qui l’est si peu. 
Au reste, ce n’ést pas là pour moi une impression lacalé 
ou passagère : j'aime à rendre cé témoignage à notre gé- 
nération chrétienne, que jé n’ai pas coutume dé flatter. 
À aucune époque de notre histoire religieuse contem- 
poraine, je n'ai cru voir ce besoin, cette « faim et cette 
soif de la justice, » ni plus profondément ni plus géné- 
ralement éprouvée qu’elle l’est aujourd’hui. J'entends 
dire de tous côtés que le réveil religieux a décliné : j’aime 
à penser, quant à moi, que ce déclin est plus apparent 
que réel, Qu'il y ait moins de ferveur qu’autrelois, moins 
d’exactitude dans les pratiques, moins d’entrain dans 
les œuvres, moins de fermeté dans la doctrine, je devrais 
dire peut-être dans la conception de la doctrine : je 
l'accorde, et vous pouvez croire qu’il m'en coûte de 


l’accorder. Mais « la faim et la soif de la justice, » 1ln°y 


en à pas moins, je crois même qu'il ÿ en a davantage; 
et c’est là ce qui me rassure, parcé que c’est là le point 
capital; n'est-il pas écrit: « Bienheureux sont ceux qui 
ont faim et soif de la justice; car ils seront rassasiés!! » 

Il arrive aujourd’hui au réveil ce qui arrive parfois 
au croyant. Après les heureuses années du premier 
amour, où la prière était fréquente, le travail doux, la 
yie facile, le ciel serein et la terre féconde, il survient 
chez plusieurs une saison d’obscurité, de langueur, dé 
refroidissement. Déçue dans plus d’une pieuse aitente, 
rengagée dans plus d’un combat où elle pensait avoir 
vaincu pour toujours, instruite par une expérience 
amère à se défier d'elle-même, troublée, déconcertée, 
abattue, l’âme fidèle se prend à se demander si PEvan- 
gile lui a bien tenu tout ce qu’il lui avait promis. Elle 
se plaint d'elle-même, des autres, que sais-je ? de Dieu 
et de sa Parole; mais elle se plaint comme Job, sans 
renoncer à son espérance”; et commie lui aussi, elle 
recueillera le fruit de sa foi. Il se fait ainsi en elle un 
travail intérieur, douloureux, mais salutaire, dont vous 
la verrez ressortir, si vous avez la patience d’attendre, 
« bénie de Dieu dans sa fin plus qu’elle ne l'avait été 
dans son commencement *; » moins ardente, mais plus 
sérieuse ; moins assurée, mais plus humble; moins sa- 
tisfaite, mais plus sanctifiée. 


Il en va de même avec le réveil. Il est dans une pé- 
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riode de crise et de transition. Triste, rêveur, mécon- 
tent de soi, inquiet de lavenir, 1l s’agite, 1l se tourne 
dans tous les sens, sans trouver à se reposer nulle part. 
Il sonde sa doctrine, et sa doctrine à perdu en préci- 
sion ; il sonde sa morale, et sa morale a perdu en ri- 
gueur; il sonde l’Ecriture, et l’Ecriture elle-même 
semble avoir perdu pour lui de sa clarté et de son au- 
torité. Mais cela aussi provient d’un travail intérieur 
dont le résultat final pourra profiter au réveil, à la con- 
dition qu’il ne se résignera pas à demeurer où il en est, 
et que c« la faim et la soif de la justice » continuera de 
le tourmenter sans relâche, tant qu’elle n’aura pas été 
apaisée «dans la sainteté de la vérité". » Eh bien ! soyez 
tranquilles, cette condition est remplie par le réveil, té- 
moin le gémissement qui le caractérise en toutes choses : 
le gémissement de ses prières, le gémissement de ses 
entretiens, le gémissement de ses affections, le gémisse- 
ment de ses joies, le gémissement de ses bonnes œuvres, 
le gémissement de ses réunions religieuses, si différentes 
de ce qu’elles étaient autrelois. Ce gémissement est une 
faiblesse, je le veux; mais c’est une faiblesse dans 
laquelle Dieu fera puiser à son peuple une force nou- 
velle. 

Le dirai-je? Le prédicateur de l'Evangile connaît 
doublement l’armertume de ce laborieux enfantement : 


il le connaît comme chrétien, 1l le connaît aussi comme 
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prédicateur. Il se rappelle, avec un regret silencieux, 
des jours où sa parole coulait de source, où sa plume 
courait sans obstacle, où les choses à dire se présen- 
taient à lui comme d’elles-mêmes, et où il tendait, par 
une marche ferme et décidée, dans un chemin nette- 
ment tracé, à un but clairement aperçu et uniformé- 
ment suivi : ce temps n’est plus. À part les grandes 
questions, Je devrais dire la grande question de vie et 
de mort, sur laquelle une conscience chrétienne ne sau- 
rait varier, le reste ne se montre à lui qu'intercepté par 
des nuages. Trop souvent il chemine, comme en tâton- 
nant, à travers une alternative perpétuelle de lumière, 
de ténèbres et de clair-obscur. Il ne sait pas toujours ce 
qu'il faut dire, parce qu’il ne voit pas toujours ce qu’il 
faut faire. Ce peuple nombreux qui s’assemble pour re- 
cueillir de sa bouche, au jour convenu, la parole de 
vérité, n'entend pas plus la prière muette de son âme 
en détresse, qu’il n’a vu ses combats de la veille et la 
stérile douleur de son travail — peuple aveugle, peuple 
froid, mais plutôt, peuple ignorant de ce qu’est le mi- 
nistère évangélique pour un esprit sérieux, dans ces 
jours sérieux. Lui cependant, debout à l'heure marquée, 
a déjà commencé de bégayer les premiers mots de son 
discours, qu’il discerne à peine encore comment 1l doit 
parler. N'importe : qu’il regarde au Dieu qui l'envoie! 
Derrière les nuages dont son horizon est chargé, n’aper- 
perçoit-il pas une main qui s’avance, et qui cherche la 


sienne? Qu'il mette hardiment sa main dans cette main 
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paternelle, et qu’il marche avec courage! Il pourra dire 
alors, après le prophète, et tout le peuple fidèle avec 
Jui : « Pour moi, je serai au guet, attendant lEternel, 
J'attendrai le Dieu de mon salut : mon Dieu m’exau- 
cera.. Si je suis tombé, je me relèverai ; si j'ai été cou- 
ché dans les ténèbres, l'Eternel m'’éclairera... Il me 
conduira à la lumière, je verrai sa justice‘! » 

Quoi qu’il en soit, l'heure est venue, non de s’abat- 
tre, mais de se fortifier en Dieu ; s’il « délaisse son peu- 
ple pour un petit moment, » c’est pour « le rassem- 
bler dans de grandes compassions *. » C’est 1ci l’heure 
de Marie Magdeleine. Marie Magdeleine cherche le 
corps mort de Jésus, et s’écrie dans le trouble de son 
âme : « On a enlevé mon Seigneur, et je ne sais où on 
Pa mis; » et voici Jésus-Christ devant elle, non pas 
mort, mais vivant; plus que vivant, ressuscité, glorifié, 
et ne se préparant à disparaître de devant ses yeux que 
pour venir habiter dans son cœur. Touchante image de 
Péglise contemporaine : les jours de crise sont les jours 
de renouvellement. 


C'est à ces âmes affamées et altérées que j'adresse 
l'exhortation de notre apôtre : « Soyez mes imitateurs. » 
Saint Paul est venu en des jours qui ont eu plus d’un 
rapport avec les nôtres, agités qu'ils étaient d’un mou- 


vement tout aussi profond, tout aussi redoutable que 
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celui dont nous sommes les témoins. En présence du 
monde païen tombant en dissolution, et du judaïsme 
égaré dans des voies infidèles, renouveler l'empire ro- 
main par l'Evangile, telle est l’œuvre que Dieu avait 
confiée à l’Apôtre : cette œuvre, l’Apôtre l’a accomplie. : 
Qu'a-t-1l donc fait pour cela? et que ferait-il aujour= 
d’hu, s'il était à notre place, et que Dieu l’appelât à 
relever l’Eglise en décadence et la société en péril, par 
le relèvement de la foi chrétienne? Nous ne sommes pas 
livrés à nos conjectures pour répondre. Avant d'écrire : 
« Soyez mes imitateurs, » Paul a pris soin de dire en 
quoi 1l souhaite qu’on limite, et par où il est devenu 
lui-même ce qu’il a été. Se glorifier en Jésus-Christ, et 
en lui seul, voilà tout son secret. 

Cette explication, qui date de dix-huit cents années, 
ne s’applique pas moins à nous et à nos besoins que si 
elle eût été prise dans l’histoire contemporaine. C’est le 
propre des hommes que Dieu inspire, de parler pour 
tous les siècles : à ce signe seul on devrait les reconnaître 
pour des hommes à part. Tout en « parlant de la terre, » 
ils participent en quelque mesure au privilége de celui 
qui « parle des cieux, » parce qu'il «est venu du 
@el*,,» Leur parole domine le cours du temps, et tra- 
verse tout le mouvement de l’histoire sans rien perdre 
de sa vérité. Augustin a vieilli, parce qu'il est rempli 
de slot qui ne vont qu'à son époque; pour une raison 
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semblable, Bernard aussi a vieilli, Calvin et Luther ont 
vieilli : saint Paul, saint Jean, saint Pierre n’ont point 
vieilli, ni ne viailliront jamais. Chaque génération qui 
passe vient à son tour puiser dans l’inépuisable trésor de 
leur parole; tant 1l est vrai qu’elle sort d’une région 
élevée au-dessus des vicissitudes humaines, et que « les 
hommes de Dieu ont parlé poussés par le Saint-Esprit‘! « 
Se glorifier en Jésus-Christ, et en lui seul : tout était là 
pour saint Paul au premier siècle; tout serait là pour 
lui au dix-neuvième ; car « Jésus-Christ est le même, 
hier, aujourd’hui, éternellement”. » Et ce que nous 
avons à faire nous-mêmes, ce n’est pas d'inventer un 
nouveau Christ, comme quelques-uns semblent prendre 
à tâche de le faire; mais c’est de pénétrer plus avant 
dans la connaissance et dans le service de l’ancien 
Christ, toujours le même et toujours nouveau, qui de 
Saul a fait saint Paul, et qui de nous peut faire ses 1im1- 
tateurs. 

Aussi bien, saint Paul peut d'autant mieux proposer 
son exemple à notre imitation, que cet exemple, tel 
qu’il le présente ici, est celui du chrétien bien plus que 
de l’apôtre, ou plutôt, ce n’est celui de l’apôtre que 
parce que c’est celui du chrétien. Relisez les versets qui 
précèdent mon texte, vous n’y trouverez pas un mot, si | 
j'ose ainsi dire, qui sente l’apôtre ; l’apôtre s’efface, le 
chrétien seul paraît, et le chrétien tout en Christ. Je l'ai 
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dit ailleurs, et je reviens volontiers sur cette pensée, 
capitale dans le sujet qui nous occupe : c’est avant tout 
par son christianisme personnel que saint Paul est 
apôtre; c’est par un christianisme exceptionnel qu’il est 
apôtre éminent ; on peut dire qu'il n’est apôtre, qu'il 
n’est l’'Apôtre, qu’à force d’être chrétien. Ceci est admi- 
rable, ceci est profondément instructif. Nulle apparence 
d'esprit sacerdotal en saint Paul : il se montre aussi ja- 
loux de se confondre avec le simple peuple de Dieu!, 
que le sont de s’en séparer ceux qui se donnent pour 
les héritiers des apôtres. Qu'ils se vantent de leur ea- 
ractère clérical ou de leur succession apostolique, comme 
si un instinct accusateur les pressait de suppléer par les 
signes extérieurs de vocation ce qui manque aux inté- 
rieurs : lui ne se glorifie que de ce qu’il a en commun 
avec les plus petits des enfants de Dieu ; par où il fait 
mieux ressortir les titres essentiels de son apostolat, qui 
sont les spirituels, en même temps qu'il nous excite plus 
vivement à l’imiter, parce qu’il accroît, en se mettant 
à notre niveau, et notre courage et notre responsabilité. 
Ne redoutez donc pas un éclat importun * : Paul se peint 
sans auréole, et sous des traits que rien ne vous empê- 
che de revêtir, qui que vous soyez. 

Ces traits (je ne parle que des grands traits) se rédui- 
sent à deux, qui font de tout temps le vrai chrétien : 


sa vie, et le principe de cette vie, sa foi; deux choses 
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qui, au fond, n’en font qu'une, si bien que saint Paul 
passe de l’une à l’autre sans rien qui indique un chan- 
gement de sujet. C’est que l’une et l’autre se rencon- 
trent en Jésus-Christ : la foi, c’est Jésus-Christ dans 
le cœur, la vie, c’est Jésus-Christ dans les œuvres ; la 
foi, c’est Jésus-Christ mourant pour nous, la vie, c’est 


Jésus-Christ vivant en nous. 


La vie de saint Paul, dont nous devons nous appli- 
quer à faire la nôtre, la voici : « Pour connaître Christ, 
et la vertu de sa résurrection, et la communion de ses 
souffrances, étant rendu conforme à sa mort’. » Le 
centre, l’âme de cette vie est dans ce mot, « étant rendu 
conforme à sa mort : » si Paul s'associe à «la vertu de 
la résurrection » de son Maître, c’est par « la commu- 
nion de ses souffrances ; » s’il marche à la gloire, c’est 
par le chemin de la croix. 

Paul ne respire que pour souffrir. Sa carrière ne se 
résumerait pas moins exactement que celle de David 
dans ces tristes mots : « Mes larmes ont été mon pain 
de jour et de nuit”; » cela est si vrai que nous avons 
pu, dans un précédent discours, définir son christia- 
nisme par ses larmes, et suivre à leur seule trace la 
course entière de sa vie. Il s’en explique assez claire- 
ment dans le reste de notre épître. Disciple d’un maître 


qui a été « souverainement élevé, » pour s’être « abaissé 
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lui-même en se rendant obéissant jusqu’à la mort, et à 
la mort de la croix !, » Paul aspire à partager demain la 
félicité de Christ, en partageant aujourd’hui ses dou- 
leurs ; jusque-là que la mort ne lui apparait plus que 
comme le terme désiré de son vivant martyre : « Pour 
moi, vivre c’est Christ, et mourir c’est un gain *, » Le 
Maître appelle l'heure de son sacrifice celle de sa gloire, 
et se compare, par une espérance pleine de tristesse et 
d'amour, au grain de blé tombant en terre qui ne peut 
se multiplier qu’à la condition de mourir * : le disciple 
est de ceux qui s’en vont par le monde, « livrés sans 
cesse, tout vivants, à la mort pour l’amour de Jésus, afin 
que la vie de Jésus soit aussi manifestée en leur chair 
mortelle. » Le Maitre meurt crucifié pour son Eglise : 
le disciple, à hardiesse, à sainte imprudence! « se ré- 
jouit dans ses souffrances pour ses frères, et achève d’ac- 
complir le reste des afflictions de Christ en sa chair, 
pour son corps qui est l’Eglise *. » Expliquent cette éton- 
nante parole ceux qui ont reçu grâce pour pénétrer dans 
‘les mystères de la foi, de la charité, de la vie chrélienne 
— une chose est certaine, et elle suffit à mon dessein 
présent : c’est que la plume qui a tracé ces mots était 
trempée dans l'expérience d’une vie toute crucifiée avec 
Jésus-Christ crucifié. Cette vie a été celle de saint Paul; 
cette vie doit être la vôtre, si vous êtes de ses imita- 
teurs. 
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Oh! mes amis, c’est ici que notre christianisme a be- 
soin, je ne dis pas d’un accroissement graduel, mais 
d’un complet renouvellement. Cette conformité avec la 
mort de Jésus-Christ, où la voit-on recherchée, où con- 
nue, où comprise parmi nous ? À force de vivre dans le 
monde et avec le monde, les chrétiens, je dis les vrais 
chrétiens, se laissent rassurer insensiblement par son 
exemple dans la poursuite de la volonté propre, au lieu 
d’obéir à cette voix austère et pourtant douce de l’Evan- 
oile, qui les appelle à la gloire sur les pas du crucifié. 
Ce n’est pas que ces chrétiens se refusent, de parti pris, 
aux sacrifices de la vie chrétienne : non, je les suppose 
plus sincères dans leur fo1. Placés nettement entre l’in- 
fidélité et le dépouillement, entre l’infidélité et la souf- 
france, je dis plus, entre l’infidélité et la mort, je veux 
croire, Je crois, qu'ils endureraient le dépouillement, 
la souffrance, la mort, plutôt que d'abandonner le Sei- 
oneur. Mais ce choix terrible ne se présente que dans 
certaines conjonctures extrêmes et rares; dans les cir- 
constances ordinaires dont se compose la vie de tous les 
jours, la croix se présente sous une forme moins redou- 
table et tout ensemble moins précise, quoique non moins 
réelle, non moins amère : celle d’une existence entière 
d’obéissance à Dieu, de dévouement au prochain, de re- 
noncement à soi-même. Or, devant ce crucifiement jour- 
nalier, la chair recule; cette croix, que l’on ne veut pas 
accepter et que l’on n’ose répudier, on l’évite, on en 


détourne les yeux, pour n'être pas dans l’alternative ou 
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de la charger ou de s’y soustraire, et la vie chrétienne 
de la plupart d’entre nous se traduit en une étude per- 
pétuelle pour s’arranger avec la fidélité chrétienne, sans 
être « rendu conforme à la mort » de Christ. 
Qu'est-ce à dire? veux-je que le chrétien soit en quête 
de macérations et de pénitences? Oh! non : cela n’est 
point éxigé de lui; cela le mettrait même en péril de 
présomption, de justice propre, de chutes humiliantes ; 
car, pourquoi Dieu serait-il tenu de nous fortilier contre 
des tentations que nous aurions volontairement choisies, 
témérairement défiées? IL s’agit pour nous, comme pour 
le Maître, non de chercher la croix, mais de chercher 
par la croix la gloire de la résurrection, qui ne se trouve 
sur aucun autre chemin. La croix pour la croix, ja- 
mais; mais la croix pour le Seigneur, toujours; car on 
ne saurait accepter le crucifié sans la croix qu’en pre- 
nant l'ombre pour la réalité : christianisme sans croix, 
christianisme sans Christ. Mais qu’avez-vous donc fait, 
je le demande à cette génération si amie du bien-être 
et si ennemie de la souffrance, qu’avez-vous donc fait 
de cette parole du Maître : « Quiconque ne porte pas 
sa croix, et ne vient pas après moi, il ne peut être mon 
disciple ‘? » Votre croix! avant de la charger, il faut 
la voir : montrez-la moi ; où est-elle? Savez-vous seu- 
lement que vous en avez une, qui est proprement la vôtre, 
vous étant aussi réellement assignée de Dieu que l'était à 
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Jésus-Christ celle de Golgotha? Si l’on voulait carac- 
tériser d’un nom particulier lé christianisme de cette 
génération, on serait tenté de l'appeler un christianisme 
comfortable. Si l'Eglise primitive a résolu, dans des 
jours de deuil et de gloire, le problème de savoir quelle 
est la mesure de douleur où la foi peut attendre sans 
fléchir, l'Eglise du dix-neuvième siècle semble s'être 
proposé le problème contraire de savoir quelle est la 
mesure à laquelle elle peut se réduire sans se renier. 
Venez donc, martyrs des siècles passés, victimes de 
Rome païenne et victimes de Rome chrétienne, vous 
tous qui avez pris la croix trop au sérieux, venez ap- 
prendre de nous le secret de servir le Seigneur sans 
qu’il en coûte autre chose — que de pauvres plaisirs, 
auxquels on rougirait de mettre du prix; que quelques 
amitiés mondaines, auxquelles on ne tenait pas autre- 
ment; qu'un peu d'argent, que la mort finirait toujours 
par nous arracher, et qui n’est pris ni dans les artères, 
ni dans les veines, ni dans aucune partie sensible de la 
fortune ! 

Supportez l’amertume de mon langage. C’est que je 
me demande, véritablement, si l'esprit de saint Paul, 
l'esprit de Jésus-Christ, n’est pas encore plus méconnu 
dans cette voie qu’il l’est dans la voie opposée des priva- 
tions volontaires et des souffrances expiatoirés. Quoi 
qu'il en soit, ni l’une ni l’autre de ces deux extrémités 
ne sont nécessaires : l’imitation de saint Paul nous pré- 


servera de toutes deux à la fois. Son exemple nous in- 
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struira à ne pas nous charger d’un fardeau de notre 
choix”; mais ce mème exemple nous avertira de ne 
nous soustraire à aucune des épreuves que Dieu met 
devant nous, quand nous ne voulons savoir « que Jésus- 
Christ et lui crucifié. » Marchons hardiment sur ses 
traces, et ne donnons pas lieu de penser que l'erreur ait 
plus d’abnégation que la vérité, la loi que la grâce, et 
la crainte que l'amour. Prouvons, en la montrant réa 
lisée en nous-mêmes, cette belle alliance de la doctrine 
la plus riche en promesses, avec la morale la plus fé- 
conde en sacrifices. Alors, je le sais bien, nous aurons 
nos larmes, comme l’Apôtre; mais, comme lui aussi, 
nous aurons nos joies, nos grandes joies. Alors, nous 
aurons de quoi répondre à ceux qui parlent mal de 
l'Evangile de grâce; tandis qu'aujourd'hui plus d’une 
âme fidèle se sent entraînée vers la propre Justice, pour 
prendre le contre-pied du bien-être où s’endorment la 
plupart des enfants de Dieu. Alors, nous nous ass0C1e- 
rons à Jésus-Christ, et nous serons siens ; et ce monde, 
que nous avons scandalisé en tant de manières, appren- 
dra de nous ce qu’il y a de puissance dans la foi, ce 
qu’il y a de désintéressement dans une âme chrétienne. 
Alors. mais ma parole ne se perd-elle pas en l'air? À 
a-t=il ici bien des âmes en qui elle réveille uné ambi= 
tion sympathique ? Que sais-je ? n’y a-t-1l pas ici quel- 
que pharisien qui se moque de moi en son cœur *? En- 
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core un coup, ce n’est pas un progrès seulement que je 
vous demande, et que je me demande à moi-même, 
c’est une direction toute nouvelle : notre christianisme 


est à réviser ! 


Un arbre ne se tient pas debout sans racines. La vie 
de renoncement et de crucifixion dont saint Paul a fait la 
sienne, cette vie si contraire à la volonté propre et à tout 
l’homme naturel, n’a pu commencer chez lui, mi se 
maintenir jusqu’à la fin, sans avoir été enfantée, sans 
être Journellement nourrie, par un sentiment intérieur. 
Ce sentiment intérieur, ce principe de la vie de Jésus- 
Christ en saint Paul, c’est la foi de saint Paul en Jésus- 
Christ. Ecoutez comment l’Apôtre s’en explique. lui- 
même : «Ge qui m'était un gain, je lai estimé comme 
une perte, pour Christ. Et certes, j'estime toutes choses 
comme une perte pour l'excellence de la connaissance 
de Jésus-Christ mon Seigneur, pour lequel j'ai fait la 
perte de toutes choses, et je les estime comme des ba- 
layures, afin que je gagne Christ, et que je sois trouvé 
en lui, ayant non point ma justice qui est de la loi, 
mas celle qui est par la foi en Christ, la justice qui 
est de Dieu par la foi’. » La seule justice de Dieu, en 
Jésus-Christ, et cette justice appliquée par la seule foi, 
«afin que ce soit par grâce *, » voilà où prend sa source 


la vie souffrante et mourante de l’Apôtre : tant il est 
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éloigné d’y chercher une expiation personnelle , une 
vertu méritoire, ou un aliment quel qu’il soit à la jus- 
tice propre. Chose admirable! le plus saint et le plus 
dévoué des hommes, celui de tous qui aurait pu le plus 
hardiment se réclamer de la justice propre, si justice pro- 
pre il y avait, est celui de tous qui a le plus nettement 
répudié toute justice propre, et qui s’est le plus exclu- 
sivement reposé dans la seule grâce de Jésus-Christ”. 
Ce n’est pas coïncidence, gardez-vous de le croire, c’est 
rapport profond : nul n’a été plus saint et plus dévoué, 
parce que nul ne s’est jugé plus gratuitement sauvé. 
Des esprits moins éclairés , des âmes moins élevées ont 
pu, dans toutes les communions chrétiennes, dans toutes 
les religions du monde, demander à la privation ou à la 
souffrance un moyen imaginaire d’apaiser Dieu, d’ef- 
facer leurs péchés et de mériter le ciel : mais lui, ce qui 
appelle, ce qui entretient, dans son cœur et dans ses 
œuvres, un dévouement sans réserve, c'est la contem- 
plation distincte, c’est le sentiment profond du sacrifice 
par lequel Jésus-Christ l’a prévenu sans ses œuvres, 
avant ses œuvres bonnes, malgré ses œuvres mauvaises. 
L'amour crucifié de la créature perdue répond à l'amour 
crucifié du Dieu Sauveur. 

Faut-il recueillir dans saint Paul les témoignages 
rendus à la grâce? Plus ce soin serait facile, plus il se- 


rait superflu. Je m’en rapporte à quiconque à quelque 


1 Rom, Lil, 23. 
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connaissance, même superficielle, de ses discours et de 
ses lettres : la justification « par grâce, par la foi , » y 
occupe partout la première place ; c’est le point central, 
auquel tout le reste se rattache; c’est plus qu'une des 
doctrines de lApôtre, c’est sa doctrine ; il n’est apôtre 
que pour elle, comme il n’était devenu apôtre que par 
elle; car, avant qu’elle füt l’objet de tout son minis- 
ire, elle avait été le principe et l’âme de sa conver- 
sion, puisque la transition de Saul à Paul n’est autre 
chose que la transition de la loi à la grâce. Paul et grâce, 
grâce et Paul, ce nom et cette idée sont si inséparables, 
que l’un doit être envisagé comme la vivante personni- 
fication de l’autre. Au surplus, à quoi bon chercher des 
témoignages ailleurs, quand on a sous les yeux un lan- 
gage aussi Clair, aussi abondant, aussi ferme que celui 
de mon texte? Il n’y a qu’à le relire : « Ce qui m'était 
un gain, je l’ai estimé comme une perte, pour Christ. 
Et certes, j'estime toutes choses comme une perte pour 
l'excellence de la connaissance de Jésus-Christ mon Sei- 
gneur , pour lequel j'ai fait la perte de toutes choses, 
et Je les estime comme des balayures, afin que je ga- 
gne Christ. » Voilà le cas qu’il fait de ses propres œu- 
vres : «Une perte, des balayures ; » et voici le prix qu'il 
attache à la connaissance de Jésus-Christ : « L’excel- 
lence de la connaissance de Jésus-Christ mon Seigneur. » 
Vous faut-1l une déclaration plus précise et plus détail- 
lée? Vous l'avez encore dans ce qui suit : «Que je sois 


trouvé en lui, ayant non point ma justice qui est de la 
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loi, mais celle qui est par la foi eñ Christ, la justice qui 
est de Dieu par la foi. » J'aurais honte d'expliquer un 
tél langage , outre que j'y serais fort embarrassé , tant 
il est simple et puissant. Jamais théologien n’a résumé 
le salut gratuit en moins de mots plus remplis de sens. 
Qu'on ne se flatte donc pas de pouvoir imiter la vie de 
saint Paul, si premièrement 6n n’imite sa foi ; si l’on ne 
s’abandonne, comme un pauvre pécheur « privé de la 
gloire de Dieu, » à la seule «justice de Dieu, » pour être 
« justifié gratuitement par sa grâce, par la rédemption 
« qui est en Jésus-Christ”. » 

Je n'insisterais pas autant sur cette matière, si je par- 
lais il y a quinze ou vingt ans. Dans ces premiers temps 
de notre réveil religieux, temps de la première lumière, 
hélas! et de la première ferveur, ce salut tout gratuit, 
cette justification par la seule foi, était l'A B GC de E- 
vangile pour quiconque avait ouvert son cœur à la vé- 
rité; et nous ne pouvions, nous qui Pannoncions, trou- 
ver un langage trop expressif pour en rendre témoignage, 
disons mieux, nous ne pouvions reproduire trop fidèle- 
ment le langage de saint Paul; car on ne saufait aller 
au delà. Mais aujourd’hui, il se répand dans les airs je 
ne sais quelle théologie vaporeuse, qui s’écarte, qui 
rougit de cette fermeté des commencements. La justifi- 
cation par la foi est près d’être reléguée par quelques- 
uns au rang des locutions usées ; l’expiation blesse plus 
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d’un esprit chatouilleux, et n’ose plus se montrer que 
voilée par des périphrases, sous peine de heurter la 
philosophie; la grâce, ce petit mot si plein et si doux, 
cette musique délicieuse à une oreille chrétienne, a 
perdu de son charme et revient moins souvent sur les 
lèvres; la rédemption elle-même, l'antique et immuable 
rédemption, cette joie éternelle du peuple de Dieu, fait 
place à une rédemption plus moderne, qui en appelle 
à la vie entière de Jésus-Christ sans s’appesantir sur sa 
mort, et qui affecte d’absorber le sacrifice du Fils de 
l’homme dans l’incarnation du Fils de Dieu :. 

Il serait trop malaisé d’accommoder saint Paul à ces 
nouveautés; mais on a une théorie toute prête pour se 
rassurer en déviant de ses leçons. Saint Paul, dit-on, a 
eu sa mission particulière entre les apôtres de Jésus- 
Christ, comme saint Pierre et saint Jacques ont eu la 
leur. Chargé de mettre en saillie le côté de l'Evangile 
par lequel les gentils devaient y être gagnés, ila pu, il 
a dû le revêtir d’une expression nette, précise, absolue, 
et qui a besoin d’être tempérée (pour ne pas dire corri- 
gée) par la parole de saint Pierre ou de saint Jacques, 
moins systématique, moins théologique, et d’ailleurs 
engagée dans une autre direction. Je tiendrais, quant à 
moi, cette objection pour suffisamment réfutée par ce 
qui est écrit de « la parole des prophètes, » et qui n’est 


assurément pas moins vrai pour celle des apôtres : 


1 Méditez sur Jean XII, 27 ; Héb, IF, 14, etc. Loin de subordonner la 
rédemption à l’incarnation, cette famille de passages fait l'inverse. 
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« Nulle prophétie n’est d’une explication particulière ; 
car les saints hommes de Dieu ont parlé poussés par le 
Samt-Esprit *. » Mais, à cette première raison, qui ne 
saurait toucher que ceux qui croient à l'inspiration des 
Ecritures, ajoutons des considérations prises dans la na- 
ture même des choses. 

Paul est l’apôtre des gentils, c’est-à-dire notre apôtre; 
et par conséquent, de tous les apôtres, s’il y avait lieu de 
choisir, celui que nous pouvons écouter avec la confiance 
la plus entière, puisqu'il vient à nous avec un message 
spécial de Dieu : ni Pierre, ni Jacques, ni Jean lui- 
même, n’ont sur nous des droits égaux aux siens. Paul, 
étant l’apôtre des gentils, c’est-à-dire de toutes les na- 
tions de la terre moins une, était appelé par sa mission 
même à présenter l'Evangile par ses côtés les plus géné- 
raux, en même temps que les plus essentiels. Si l’on 
avait à craindre quelque particularisme, ce serait chez 
Pierre ou Jacques; mais l’apôtre des gentils est l’apôtre 
universel, chez qui l’on ne doit chercher que le fond 
commun, permanent, substantiel de PEvangile. Paul a 
plus écrit de lettres à lui seul que tous les autres apôtres 
ensemble, sans compter que l’évangile de saint Luc ap- 
partient incontestablement à son école. Eh bien, où 
cherchera-t-on avec plus de sûreté, toutes choses égales 
d’ailleurs, le complet développement de la vérité salu- 
taire : chez Paul, traitant tour à tour toutes les grandes 
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questions de dogme, de morale, de culte, de discipline, 
qu'il envisage sous les faces les plus variées, ou chez 
Pierre et Jacques, dont l’enseignement est concentré 
dans quelques pages et renfermé dans un cercle relati- 
vement restreint? Enfin, Paul était né dans le judaïsme, 
nourri dans le pharisaïsme. Le préjugé le tirait dans 
une direction opposée à la doctrine de la grâce; et cette 
doctrine, loin d'offrir chez lui les caractères de la cou- 
tume et de l’entraîinement, a tous ceux d’une victoire 
péniblement remportée sur des goûts invétérés, sur des 
habitudes enracinées. Il pourrait y avoir une apparence 
de raison (je ne dis qu’une apparence) pour soupçonner 
de préjugé la tendance de Jacques et de Pierre, contis 
nuant de pencher du côté où ils ont commencé par 
tomber ; 1l n’y en a pas l’ombre chez Paul, devenu un 
homme tout nouveau, et annonçant une doctrine qu'il 
avait commencé par poursuivre avec acharnement, Non, 
non : gardons-nous de souffrir que la moindre atteinte 
soit portée à la pure doctrine de l’apôtre Paul, La foi 
de Paul, qui n’est autre après tout que la foi de Pierre, 
de Jean et de Jacques, à part les nuances du tempéra- 
ment et de la mission, la foi de Paul, c’est la foi du siècle 
apostolique ; c’est la foi de la réformation; c’est la foi 
de notre réveil; c’est la foi de Jésus-Christ; c’est l’es- 
sence intime, la moëlle vivante de l'Evangile. Et n’est-ce 
pas pour cela même que l'esprit de doute, ou de demi- 
foi, s'attaque de préférence à elle?... Pour nous, imita- 


teurs de Paul, tenons-nous à elle fermement, inébran- 
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Jablement, Tout en croissant dans la vérité, tout en ac- 
cueillant avec empressement telle lumière nouvelle qu’il 
plaira à Dieu de nous fournir, « montrons jusqu’à la 
fin le même soin pour la pleine certitude de notre espé- 
rance ‘, » de cette unique, de cette éternelle espérance, 
« Jésus-Christ, et lui crucifié ! » et qu'on nous voie en 
tout temps tellement « fondés et enracinés » dans la 
grâce proclamée par notre saint apôtre, que l’on ne 
puisse pas plus séparer d'avec elle notre nom que le 
sien ! 


Imiter le christianisme de saint Paul, c’est une car- 
rière assez grande, ce semble, pour tenter la plus haute 
ambition chrétienne : et pourtant, mes frères et mes 
sœurs, en terminant ces discours, Je vois s'ouvrir de- 
vant nous une carrière plus grande encore. Si nous sui- 
vons l’Apôtre dans sa vie chrétienne par sa foi chré- 
tienne, nous ne serons pas seulement les imitateurs de 
son christianisme, nous le serons encore de son apos- 
tolat. Paul, disais-je tantôt, n’est apôtre qu’à force d’être 
chrétien : mais nous, dans la voie où je vous engage, et 
moi-même avec vous, à force d’être chrétiens, nous se- 
rons apôtres à notre tour. Car nous avons aussi, n’en 
doutez pas, notre mission apostolique. Ce n’est pas la 
mission du premier siècle, c’est celle du dix-neuvième ; 


il ne s’agit pas ici de porter l'Evangile à des genüls, il 
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s’agit de le réhabiliter devant des chrétiens. L’Evangile 
a été compromis dans le réveil religieux de notre épo- 
que, parce qu’on n’a pas vu entre la vie des croyants 
et celle des non croyants, une différence proportionnée 
à celle de leurs principes : il s’agit de rendre visible 
devant tous les yeux la réalité de la foi et sa puis- 
sance. « Le sel a perdu sa saveur; avec quoi la lui 
rendra-t-on? » C’est ce problème insoluble qu'il est 
temps de résoudre ; et sa solution, véritable apostolat 
de l’époque, ne peut être donnée que par les œuvres des 
enfants de Dieu contemporains, disons mieux, par les 
œuvres du peuple de Dieu contemporain. Ce n’est pas 
là l'affaire d’un homme, cet homme füt-1l un saint 
Paul : c’est l'affaire de tout un peuple de frères. Que 
ferait saint Paul, demande-t-on, s’il vivait aujour- 
d’hu1? Je ne sais, mais ce n’est pas la question du jour; 
l'Evangile demeure, les moyens changent. Peut-être 
n’y a-t-il pas aujourd’hui, dans les plans de Dieu, de 
tâche préparée pour un saint Paul; mais il y en a une 
préparée pour un peuple de chrétiens à la saint Paul, 
passez-moi l’expression ; et c’est ce peuple que je tra- 
vaille, pour ma part, à former ou à réveiller par ces 
discours. 

On dirait que saint Paul entre lui-même dans cette 
pensée. Îl n’écrit pas seulement cette fois : « Soyez mes 
imitateurs ; » 1l écrit : « Soyez tous ensemble mes imita- 
teurs, » par où 1l provoque une imitation collective. Ce 


n’est pas qu'un chrétien tout seul ne puisse faire beau- 


coup pour la cause de cet apostolat pratique dont je viens 
de vous entretenir : il peut prouver par son exemple, 
comme saint Paul à fait par le sien, que l'Evangile 
n’exige rien qui ne soit réalisable; ce sera ôter le plus 
formidable obstacle que la vérité rencontre dans les cœurs 
droits. Mais pour que cette preuve devienne bien visible 
et bien décisive, 1l faut qu'elle soit fournie, non par 
quelque individualité exceptionnelle ou isolée, mais par 
un corps organique, où elle éclate à la fois dans chaque 
membre et dans les rapports des membres entre eux. Je 
dis à dessein un corps organique, non un corps organisé ; 
car Je parle de cette unité naturelle qu’engendre, par 
la nécessité des choses, le principe commun de la vie, 
non de cette uniformité factice que produit, par le choix 
de la volonté humaine , une commune admimistration. 
Le peuple que j'appelle, ce n’est ni une association, ni 
même une église nouvelle : c’est un peuple spirituel, H- 
brement et pourtant nécessairement uni, au dedans par 
la vie de l'esprit, et au dehors par la vie des bonnes 
œuvres. Saint Paul l’appelait avant moi, dans ces belles 
paroles qui résument tous ces discours : « La grâce de 
Dieu, salutaire à tous les hommes, à été manifestée, 
et elle nous enseigne que, renonçant à l'impiété et aux 
convoitises mondaines, nous vivions dans ce présent 
siècle sobrement, justement, et religieusement, atten- 
dant la bienheureuse espérance et l’apparition de Îa 
gloire du grand Dieu et notre Sauveur Jésus-Christ, 


qui s’est donné lui-même pour nous, afin de nous ra- 
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cheter de toute iniquité, et de nous purifier pour lui 
être un peuple particulier et zélé pour les bonnes 
œuvres ‘. » 

Chrétiens, imitateurs de saint Paul, le propre de 
l'Evangile en toutes choses, c’est la réalité, disons tout, 
c’est l’incarnation. Le Fils de Dieu, cette Parole vi- 
vante, a eu son incarnation dans le Fils de l’homme; 
il faut aussi que la parole révélée ait son incarnation à 
elle dans un peuple de Dieu, en qui chacun voie prati- 
qué ce que nous prêchons, et vécu ce que nous disons. 
Voilà, voilà l’œuvre religieuse contemporame, plus 
grande que celle d’un Paul apôtre, et qui seule a des 
promesses de renouvellement spirituel pour la chré- 
tienté ! Voilà l’unique espérance de la rénovation spiri- 
tuelle , ecclésiastique , politique même et sociale , après 
laquelle le monde soupire de toutes parts! Puisse, Je 
ne dis pas ma voix, mais la voix de Dieu même, dont 
je sais bien n’être que le faible, mais fidèle écho, parler 
au cœur des enfants de Dieu qui m’entendent! et « au 
jour que Dieu rassemblera son armée» — et ce jour 
ne vient-1l pas? — puisse son peuple se lever cornme 
«un peuple de franche volonté, paré de sainteté, » et 
« sa Vaillante jeunesse se présenter à lui comme une 
« rosée sortant du sein de l'aurore *! » Amen. 

1 Tite IT, 11-14 : littéralement, zélafeur des bonnes œuvres, comme les 


juifs étaient « zélateurs de la loi » (Actes XXI, 20, version littérale). 
2 Ps:/CX,-3; 
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